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De Paris 5 le 24 Juin 1775 


O. imprime un petit ouvrage servant de suite 
aur Epreuves du Sentiment, collection si inté- 
ressante, entreprise par M. d' Arnaud; son 
titre est Liebman: ce nom vous annonce, 
Monsieur, qu'il s'agit d'un Allemand; il est le 
heros de Phistoire dont le sujet est assez sin- 
gulier. & Liebman difficile en amour, comme en 
amitié, quoique très-jeune, sent le peu de soli- 
dité, de ce que nous appellons attachement, 
inclination; il a un besoin extreme d'aimer ,.ot . 
d' etre aims z il concoit d'abord Pidee de se retirer 
dans une tre belle terre dont il est poss os u, 

et Ia livr6 à ses chimeres et à es regrets , i 
desireroit comme un autre Pygmalion qu'une 
statue &animit expres pour lui. La ſemme d'un 
de ses jardiniers vient à accoucher d'une fille 
= annongoit toutes les graces reunz Eiebman 
orme le projet de choisir cette fille pout objet 
de tous ses vœux; et dans be —_— il ima- 
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18 th ; 
gine de faire aceroire à Venfant , sitöt qu'elle 
ouvrira les yeux, qu'il n'y a qu'elle, sa mere, 
* et lui Liebman, qui existent sur la terre. Ce 
F plan en effet est mis en exécution: Amélie est 
Elevbe dans l'idée qu'il n'y a d'autres creatures 
semblables à elle que sa mere et son amant; 
ce qui forme des situations neuves et singulieres. 
M. d' Arnaud, en écrivain qui connoit parſai- 
tement le coeur humain , nous montre Liebman 
| ennuyé de son bonheur, et voulant réveiller son 
goùt en découvrant a un de ses amis cette aven- 
ture qu'il tenoit cachée; cet ami, comme cela ' 
devoit nécessairement arriver , enleve Ams lie. 
Liebman court bee cherchant sa maitresse 
il la trouve enfin, mais expirante; elle lui ra- 
conte les divers événemens qui les ont séparés- 
Liebman; tourmenté par la tends , est charms 
d'avoir retrouve Amelie, mais il a le coeur d- 
chirs par des soupgons, et ne veut plus '6pouser. 
Sa maitresse meurt , Liebman reconnoit son inno- 
cence , et la douleur, peu de temps apres , le 
longe au tombeau. » Cette anecdote est pleine 
a ce sentiment, et de cette mélancolie si tou- 
chante qui caracterise les ouvrages de M. d' Ar- 
naud ; cet auteur y fait I'6loge de la nation Alle- 
mande, et lui temoigne hautement sa recon- 
noissance, ce qui fait honneur a son cœur ainsi 
qu'a ses talens. Cet écrivain est d'autant plus 
estimable qu'en ce moment ou dans la littérature 
méme il y a de la fermentation et de Panimo- 
sité „ il n'est d'aueun parti, d' aucune secte, et 
ne répond à aucune critique, ou plut6t à nul 
libelle 4. car c'est le ton à la mode; nos gens 
de lettres et nos avocats sont en général deux 
troupes de dogues furieux qui aboient et dechi- 
rent, ad 
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des m&moires eurieux [ — qui ont amns# 
le public depuis trois ou quatre ans, formeront 
un ouvrage aussi considerable que ce qu'on avoit 
jusqu' alors rassemblé en ce genre. Il se prépare 
un nouveau procès qui servira encore d'aliment 


au got qui s'accredite de la lecture de ces sortes 


de productions. M. D * * * mecontentdes mceurs 
d'une épouse tendre, mais dont Ia tendresse 
avoit pour objet d'autres hommes que lui, solli- 
citoit une lettre de cachet pour la faire enfermer 
dans un couvent. Un beau jour cette ſemme dispa- 
roit; M. D*** persuadèé que la crainte du 
chatiment qu'il lui destinoit Va eng ée à fuir, 
n'est pas étonné de son absence: il fait des re- 
3 inutiles pour découvrir le lieu de sa 
retraite. Au bout de quelque temps il est assigné 
en 86parationz malheureusement pour lui, il 
ſournissoit assez de motifs pour décider les juges 
contre lui : d'ailleurs sa femme (toit sans fortune; 
aucune raison d'intérèt ne balancoit à ses yeux 
la satisſaction d'&tre delivre d'une compagne pour 
laquelle il avoit de Paversion ; il n'oppose qu'une 
foible résistance, la séparation est prononcée. 
Sur ces entrefaites il apprend la mort d'un oncle 
qu'il ne connoiss0it pas, et qui étoit venu jouir 
a Cadix, de gros biens, qu'il avoit amassés dans 
PAmerique — M. D#*** en Etoit le 
seul heritier 3 retenu à Paris par des occupations 
importantes desquelles son état de pendoit „ il 
ne peut aller lui-mème recueillir cette sueces- 
sion; il remet sa procuration à un négociant 
de Cadix que lui indique un de nos premiers 
banquiers. Sa surprise ſut extreme lorsqu'il en 
regut cette lettre. « Votre procédé ,; Monsieur, 
„ me paroit etrange , vous me charges de re- 
» couvremens que vous avez faits yous-mtme z 
il ne vous reste plus rien &pretendre 1 3 succes· 
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sion de Monsieur votre oncle; mes. services 
vous étant inutiles , vous ne devez pas les ré- 
clamer ». M. D*** confondu, crit de nou- 
veau, proteste qu'il n'a pas quitté Paris et 
supplic — de Vaider a pen6trer un mys- 
tere inconcevable pour lui. Il demande les plus, 


grand details de ce qui s'est passé à la mort 


de son oncle, et les &claircissemens. les plus. 
circo1stancies sur ce pretendu lui qui a usarp6- 
la succession. Tel est le resultat des informa-- 
tions et des rengeignemens qu*a donnés un 
vieux valet de chambre du deſnnt. Le bon Amé- 
Ticain sentant sa fin apprecher avoit écrit & 
M. D*** pour lui témoigner son desir de voir 
et d'embrasser son unique heritier avant de des- 
cendre au tombeau. Peu de, temps après etoit 
arrive a Cadix un homme se disant M. D*** 
qui sous quelques pretextes d'affaires avoit en- 
gags le mourant à mettre toute sa ſortune 
sous le nom de Madame D*** a qui en effet 
# avoit tout légué. La succession consistait 
rincipalement en eſſets moviliaires , le soi-disant 
M. D*** s'étoit empars de tout, et étoit re- 
parti sur le champ. Ces nouvelles furent un 
coup de foudre pour M. D *** qui découvrit 


bient0t a Paris que sa femme avoit intercepts: 


la lettre du vieux oncle , qu'habillee en homme 


et munie des papiers qu'elle avoit su se procurer 


chez son mari, elle avoit 6t6 jouer a Cadix le role 


de M. D*** ets'6toit comme on vient de le dire. 
approprié ainsi la succession. M. D *** veut 

aider pour faire casser le testament. Ses moyens 
sont que Poncle ne s'est ports à le déshériter 
que par une indigne supercherie, que le bon- 
homme croyoit remplir les vues de son heritier- 
en léguant tout &-sa femme, et que la volouté 
du testateur a été constamment de lui laisser 


tous ses biens. 
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On yoit bien que les letttes de cachet 5 et 
les entraves de la censure intimident les litté- 
rateurs. Plus de productions, soit ingenieuses 
zoit intéressantes. Nos theatres ne presentent 
que des nouveautés qui sont vieilles des le pre- 
mier jour; il n'y a que les treteaux de l'Am- 
bigu-comique (spectacle forain établi par le Sr. 
Audinot) dù Pon offre avec une critique amere g 
le tableau de nos filles entretenues. La méchante 
je vous ai fait connoitre , et 


plaisanterie que 
ui a couru sous le titre de Liste des curiosités 


de la foire a6t6 mise en action, et est presentte 
avec tres-peu de retranchemens sur ce theatres 
La demoixelle Duthé a sonné le tocsin contre 
le témér ire Audinot: arrivée à son spectacle, 
lorsqu elle sut qu'on jouoit cette piece; elle se 
ret ra brusjuement, et ses compagnes suivirenk 


schexe.uple, Fro 
ENIGME. R 


Mon pete vit dans le carnage, 
Ma mere a fait jaser souvent; 
Ma sœut honnere, douce et sage 
Vaur mille fois mieux que nous trois 
Et n'a personne sous ses loix, 

Je fuis la grandcur , Lopulence, 

Je visite peu les palais; ä 

C'est dans les champs que je me plaisz 
Je suis colete, un rien m'offense ; 

Fe suis bon, facile, indulgent; 

Je suis leger comme le vent, 

Et je me pique de consrance. 

Je suis timide, circonspect: 

Hardi, violent, plein d' audace; 

Je peste, je gronde, et menace, 

En parlant toujours de respect. 

Je suis gai jusqu la folie, 

Fr souvent des plus grands plaisir? 
Je passe a la melaucolie. . 
Imperucux dans mes desirs , 
Quelquefois , suivant Yoccurrence 5 
Je sais marmer de patience ; 
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Je suis aveugle , clair-voyant; 
Je ne vois rien; rica ne m'tchappe, 
VEclate et parle sans raison: 
Je cherche l'ombre, le mystere; 
Je suis un baume salutaite: 
Je suis un dangereux poison; 
Je suis le pere de la vie: 
Venfante de mortels combats 
Vaime la paix & Tharmonie , 
Fr je trouble tout ici - bas; 
Jie suis trompeur, plein d'artiſice, 
Et cependant simple, ingenu, 
Vinspire Vhonneur , la vertu, 
Je souffle le crime et le vice; . 
De tous les biens, de tous les maus 
Je suis le bizarre assemblage ;_ 
Je suis pour firir en deux mots 
Sans vous amuser davantage 
Le sujet de tous vos discours. 
Et le vrai Phénix de nos jours. \ 


II vous sera facile de deviner que le mot de 
wette Enigine est. . . Amour. 


De Versailles, le 27 Juin 1795. 


On vient de me communiquer une lettrs 
Ecrite de Spa, par une personne de la plus 
rande distinction. Comme elle m'a paru jetter 
A de jour sur la situation politique du 
midi, jen ai fait un extrait que je vous enyoie. 
« Vous avez raison, Monsieur, de croire 

; i mg apprend quelquefois de bonnes choses 
ans ce pays- ci. ; pa Anglois qui y fourmillens 
et dont les correspondances me paroissent asses 
exactes , viennent d'apprendre que le grand 
armement de V'Espagne a pour objet 1a des- 
truction des Ba rbaresques , projettée autrefois 
— Charles-Quint. On n'a pas pu connoitre la 
estination de cette flotte dont PAngleterre et 
le Portugal prenoient beaucoup dombrage , 
qu'en forcant de unit la porte du bureau des 


(Na 
affaires * de id. M. de Pombal 
est Pauteur de cette violence ! c'est par un 
moyen pareil que cet homme audacieux décou- 
vrit le secret du pacte de famille entre les 
branches de la maison de France. L'Angleterre 


dont le commerce est respecté par les Barbares- 


ques, et dont les vaisseaux sont par conséquent 
assurés & un prix bien moindre que ceux de 
toute autre nation, ne verra pas tranquille- 
ment Ecraser une puissance qui ne gene que 


es concurrens. Mais elle a dans ce moment- 


ci de sërieuses affaires pour son compte, car 
le ministere de Londres vient de recevoir la 
nouvelle d'un combat qui s'est donné entre 
les troupes de Boston et celles de la M6tro- 
pole. Ces dernieres qui marchoient pour s'em- 
er d'un magasin, ont été repouss6es avec perte 
— aco hommes, et dans le moment 
on le vaissean qui a apporté cette nouvelle à 
Londres mettoit & la voile, milord Percy 
marchoit avec un detachement pour sou- 
tenir les troupes battues : ainsi la guerre ci- 
vile est declarc@ par ce premier acte d'hos- 
tilite. Le grand point seroit d'avoir & présent, 
dans notre ministere , un homme capable 
profiter de la circonstance. Les Anglois le sen- 
tent bien , et confessent que le retour de M. 
de Choiseul les feroiy trembler. v 
Jusqu'a présent il n'a pas été possible de 
penétrer les raisons que la Reine a eues d'exi- 
er , ! yoo ainsi dire, Veloignement de M. lo 
* 'Aignillon 5 il faut qu'elles soient bien 
sortes, puisqu'elle y a mis une opinidtrets qui 
a decide le Roi a se rendre à ses. desirs.. : 
Depuis cet 6vtenement, on a beau E 
de * de M. le due de Choigeul Tu- 


he ministere. Cet Ez-Ministre ry) & Paris 
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dix à douze jours * le sacre , et deja tous 
ses amis le replagoient dans les emplois qu'il 
a OCCcuj és; ou lui donnoient au moins une 5 
dans le conseil; ils le suivoient en foule à la. 
cour, à la ville et par- tout. Ces demonstra-- 
tious d'attachement trop marquées sans doute ,, 
lui ont fait un tort peut-éetre irréparable; dw 
moins. est-il certain que, lorsque dans la cé- 
remonie du sacre , les grands hrent leur révé- 
rence au Roi, le Monarque dit quelque chose 
a chacun d'eux, et que Mrs. le maréchal de: 
Richelieu, le duc de Choiseul ,. et le comte de: 
Maillebois furent les seuls auxquels il n'adressa: 
pas la parole. II y a plus, à Rheims meme,, 
ha Reine a entretenu M. de Choiseul pendant 
plus d'une heure, et Von croit qu'elle a été- 
chargée par le Roi de lui dire que l'espece de: 
parti qu'il paroissoit se faire, lui déplaisoit. 


De Paris, te premier Juillet 1975. 


Ir, parojt deux réſutations de Pouvrage de: 
M. cker sur la législation des grains. L'une- 
est de M. P'abbé Morellet; l'autre plus 6ten-- 
due „ plus detaillee o M. Baudeau oppose prin- 
eipe à principe, et entre dans une discussion 
approſondie, a été insérée dans les. éphémé- 
rides; ainsi je me bornerai à vous, entretenir- 
de la premiere. 
L'abbé -Morellet promet un ouvrage plus con- 
siderable sur cette matiere: celui que je vous. 
annonce a pour titre Analyse de Pouvrage: 
intituls, etc. etc. L'auteur y présente Pune: 
maniere aussi ingenieuse qu'adroite, mais ce— 
pendant tres-fidelle , les propositions qui se trou- 
vent répandues dans le livre estimable de M.“ 
Necker, et qui y sont à la vérité enveloppees: 
dang un fatras de declamations quelquelois &lo= 
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quentes auquel un mérite étranger à son but 
2 ne peut sauver le reproche de la dif- 

sion- L'objet de M. Morellet est de prouver 
que le travail de M. Necker a les deux plus 
grands defauts dont un ouvrage de cette nature 
est susceptible; Pincoherence entre les parties, 
et la contradiction entre les principes. A Vap- 
pui de cette derniere imputation , et pour' 
__ des incons6quences auxquelles le genie 

ouillant de M. Necker Fa entraine, M. M- 
rellet entreprend de demontrer que les regies 
que cet auti-economiste dicte 4 Padministrati>n 
et les raisonnemens sur lesquels il les fonde , 
conduisent au systeme de cette m&me liberté 
qu'il combat. Le critique ajoute que si les ad- 
ministrateurs actuels avoient mis sur leur bu- 
reau la législation et le commerce des grains 
pour en suivre toutes les maximes pratiques et 
ce que Panteur lui-m&me appelle ses résultats, 
leur conduite auroit été précisément celle qu'ils 
ont tenue. En eſſet, la seule exception que M. 
Necker admette à la permission de vendre hors 
des marches, est le cas on le bled seroit au- 
dessus de 30 liv. le septier y et son antagoniste 
observe que, 19. jusqu'au mois de mars — cette 
année, les grains ne sont pas montes A 30 liv. ,, 
meme dans les pays où ils sont aujourd'hui & 
ce prix; la cherts qui s'est déclarée dans le 
mois d' Avril, et s'éteit préparée dans les mois 
précèdens, a donc eu lieu dans un état de choses 
on la législation de M. Necker a été exécutée 
dans le fait. 28. Il est 6trange qu'on donne 
comme spëcifique contre la cherté une loi dont 
Peffet immédiat et nécessaire est de faire ren- 
ehérir les grains; tel est celui de Vapport force 
aux marches , qui occasionne de gros frais aux. 
vandeurs et aux acheteurs. 3“. _—_ loi est & 
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contre-gens , elle ordonne Vapport au marché 
we 3 les bleds sont chers, et que 
es possesseurs de grains ont un plus grand 
interet à les vendre; c'est lorsque ce bled est 
a bon marché qu'il ſaudroit obliger d'en por- 
ter, puisque c'est alors que le motif d'en por- 
ter est plus foible, etc. etc. 4%. L' obligation 
do porter aux marchés dans les temps de cherts 
ne * que les faire renchérir encore, puis- 
qu'elle avertit le public de la- detresse qu'on 
craint , etc. etc. Guant au moyen que propose 
M. Necker d'obliger les boulangers a avoir une 
provision dans certains temps de Pannee ;, je 
crois superſlu de- vous rapporter les raisonne- 
mens par lesquels M. Morellet en démontre 
Pimpossibilite , Pinutilits et meme les inconvé- 
niens; je ne doute pas qu'a la lecture de l'ou- 
vrage, ils ne se soient présentés à votre es- 
prit. Vous aurez reconnu en general, Monsieur, 
quapres. avoir parlé avec la plus grande force- 
FT contre la liberté du commerce intérieur des 
* - rains, la seule qui existe maintenant en France, 
b. 5 Necker @ non -seulement senti toute la 
* | force des objections faites.. contre les loix pro- 
hibitives , mais qu'il. n'a. meme , par les moyens. 
qu'il propose, apporté que de bien foibles di- 
— au torrent < maux dont il accnse la li- 
rts d'tre la source, et dont elle est peut- 

$tre le seul remede...... . 
Pour vous distraire un peu de la sécheresse 
dune matiere a laquelle je souhaite, Monsieur, 
u'on n'ait dans vos cantons aucune raison 
de prendre un vif iateret,. jessaierai. de vous. 
amuser par le propos d'un de ces cochers de 
louage que nous nommons fiacres. Un mous- 
uetaire le trouve seul sur la place dans le 


* ſauxhourg St. Antoine dimanche dernier; mente 


—— 
* "4 * 


r 


2 a 
=” 


. 
— -c 
by — 2 
0 A 
hs 4-4 
* 


x L 13 

dans son carrosse; et 8 . ordre de le con 
duire au Colisée, rendez-vous de plaisir, dont 
vous aurez sans doute appris Petablissement. 
C'ttoit proposer au fiacre © parcaurir au-dela 
du plus long diametre de Paris. -- Monsieur, 
répond le cocher avec le plus beau sens fraid, 
je ne vous conduirai pas. Drole , tu marche- 
ras, - non, Monsieur, je vous le repete. Apres 
uelques altercations, le mousquetaire $s'echaufs 
és et temoigne ** son intention n'est par de 
changer d'avis. Monsieur, répond le fiacre avec 
un air tres-philosophique >Je vais vous prouver 
qu'il n'est pas possible que je vous conduise; 
vous allez tirer l' ep, et m'en frapper, je vous 
répondrai par un coup de fouet , vous me pas- 
gerez votre &p6e au travers du corps, donc 
je ne vous menerai pas. Le mousquetaire vaincu 
Pexcellente logique du fiacre descendit sans 

repliquer et le laissa 1a. . 

2 ands hommes donnent. de Veclat à tout 
ee qui ſes entoure, et la celebrits dont ils jovis- 
sent repand de. Pinteret sur les moindres. cir- 
constances qui les. concernent. On en recherche 
les details avec plus de curiosité, lorsqu'elles 
ont servi à 6lectriser leur genie, et à en faire 
eEclorre quelque 6tincelle. L"Europe entiere s'est 
intéressée à la querelle de M. de Voltaire , avec 
M. de Maupertuis. La gaite avec laquelle le 
premier des beaux esprits de ce siecle a signals 
sa Vengeance , vous aura engage , Monsieur, 
à lire = petites pieces — faites à cette 


occasion, et qui se trouvent dans ses œuvres. 
Le hasard m'a procure deux lettres qui n'ont 
point été connues, et qui ne vous amuseront 
pas moins que les autres pieces relatives au doc- 
teur Akakia.. 
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Lettre de N. de Maupertuis d M. de Voltaire s 
| du premier Avril 1558. 
* JE vous declare que ma santé est asser 
bonne pour vous venir trouver * - tout ou 


vous serez, pour tirer de vous la vengeance 
la plus complette. Rendez graces au respect 
et a 'obéissance qui ont retenu jusqu'ici mon 
bras. Tremblez ». | 

S$igne Maupertuis. 


Reponse de N. de V. oltaire. 


« Jar recu la lettre dont vous m*honorez',: 
vous m*apprenez que vous vous portez bien 


que vos forces sont entièrement revenues, et 
vous me menacez de venir m'assassiner ,- si je” 


publie la lettre de la Beaumelle. Ce procédé 
n'est ni d'un président d*academie , ni d'un bon 
chrétien tel que vous Eetes.. Je vous fais mon 


compliment sur votre bonne santé, mais je n'at- 


pas tant de forces que vous. Je suis au lit de- 
uis _ jours, et je vous supplie de dif- 
Yrer la petite experience de physique que vous 
voulez faire. Vous voulez peut-&tre me disse 

uer: mais songez que je ne suis pas un geant: 

es terres australes, et que mon cerveau est 
si petit que la decouverte de ses fibres ne vous? 
donnera aucune nouvelle notion de Pame. De- 
plus, si vous me tuez, ayez la bonté de vous“ 
souvenir que M. de la Beaumelle m'a promis- 
de me poursuivre jusqu'aux enfers. Il ne man- 
quera pas de m'y aller chercher, quoique le 
trou qu'on doit creuser par votre ordre jus 

u'au centre de la terre et qui doit mener tout 

roit aux enfers, ne soit pas encore commentcs z; 
U y a d'autres moyens d'y aller; et il se trou- 
vera que je serai mal mené dans l'autre monde ys 
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eomme vous m'avez” persécuté dans celui - cf - 
Voudriez-vous, Monsleur, pousser Panimosit6' 
i loin ? ayez encore la bonté de faire une 
petite attention: pour peu que vous vouliez: 
exalter votre ame pour voir clairement Paye- 
nir, vous verrez que si vous venez m'assassiner” 
a Leipsick ,, ou vous n'èòtes pas plus aimé qu'wil- 
leurs, et où votre lettre est depos%e ,. vous cou- 
rez quelque risque d'ètre pendu; ce qui avan-;, 
ceroit trop le moment de votre maturité, et- 
seroit peu convenable a un président d'acadé- 
mie. Je vous conseille de faire d'abord decla-- 
rer la lettre de la Beanmelle forgee et attenta- 
toire à votre gloire dans une de vos assemblées: 
apres quoi il vous sera plus permis peut - tre- 
de me tuer, comme perturbateur de votre amour 
propre. Au reste, je suis encore bien foible , 
vous me trouverez au lit, et je ne pourrai que: 
vous jetter à la téte ma seringue et mon pot 
de chambre; mais des que j'aurai un peu de. 
force, je ferai charger mes pistolets cum pul- 
vere pyrio, et en multipliant la masse par le 
quarr6 de la vitesse , jusqu'4 ce que Paction: 
et vous soient reduits. a zéro, je vons mettrai: 
du plomb dans la cervelle; elle paroit en avoir 
besoin. Il sera triste pour vous que les Allemands- 
que vous avez tant vilipendés aient inventé la- 
poudre, comme vous devez vous plaindre qu'ils. 
aient invents Pimprimerie.. Adieu, mon cher 
président v». Signed, Voltaire. 

Les spectacles sont toujours sans nouveantes.. 
Laffaire de M. Mercier prend une tournure- 
plus favorable pour lui qu'on n'osoit b'espérer 
d'abord; la lettre de cachet est revoquee. — 


celui qui l'avdit sollicitée „ les gentilshommes: 


de la chambre sont les premiers à demander- 
que cette sorte de procès se juge „ et on ne 
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doute 2 qu'ils ne preferent les intéré ts des 
e lettr 


gens ttres a ceux des comediens. Ce se- 
roit à la honte de la nation &il en arrivoit 
autrement , et il ne faut pas que des histrions. 
uissent entrer en parallelle avec des citoyens 
, la France shonore à tant de titres. Les 
comediens peu assurés sur le sort des Arsaci- 
des, tragedie en 6 actes qu'ils vont donner, 
ent offert pour ne la point jouer, 50 louis au 
potte z il les a reſusés quoique fort pauvre, et 
veut absolument qu'on represente sa piece , 
disant avec, naiveté que depuis Corneille on 
n'aura pas vu une semblable tragédie; vous ob- 
gerverez que le Poste est Provengal, ce qui 
est peut-ëtre pis que gascon. A propos de gens 
de lettres, plusieurs d'entr'eux se proposent 
de se reunir pour présenter une 2 à la 
cour à Peffet qu'on rétablisse la librairie sur 
Pancien pied „ c'est-à-dire, que Fen crée une 
espece de ministre à part, charge des details 
de la littérature, ainsi que M. de Malesherbes 


Ja été pendant plusieurs années. Alors ce mi- 


nistere seroit séparé de la police dont les au- 

tres soins suffisent pour occuper entigremen 

un magistrat. 13s 
Il circule deux petits ouvrages nouveaux, 


tous le titre de Censure et de Consultation de 
 POrdre des Avgscets. Ce sont des apologies de 


la conduite qu'a tenue- cet Ordre & * de 
M. Linguet, et celui-ci veut , dit-on, faire re- 
tentir les tribunaux de ses plaintes contre ces deux 
1 Il a apostrophé & cette occasion un 

. Coqueley. Cet ancien confrere de M. Linguet 
est un de ces farceurs de société, de ces plaisans 
qui trouvent ou cherchent & tout le mot pourrire , 
enſant gäté par des femmelettes. et des oisifs x it 


i répondit: que me youlez-Yous, M. La. 
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228 Vous > fn LM facon de penser) 
Coqu e.. laid. ( cocu et laid ). Vous 
remarquerez que cet avocat mérite assez les 
deux — | 
. Voila le fameux Beaumarchais de nouveau sur 


la scene: M. de Richelieu Va choisi pour rédi - 


ger ses memoires contre la Dame de St. Vin- 
cent, et il s'est rendu mediateur entre les Come- 
diens francois et leSr. Mercier. we” —— 
nest moins ex qu'un particulier aux effet 
de bo omen qui — dans le Barreau. 
Le nommé Benavent , anciennement son valet 
de chambre que ce Seigneur a accusè de connivence 
avec la Dame de St. Vincent, vient de publier 
un Memoire , dans lequel il se defend de son 
mieux, et dans un moment de gaite il dit: M. 
le Maréchal s'est mélé de commerce. La preuvs 
en est, le proces. qu'il a eu avec M. Thebalde. 
de Geéenes .. . . II se peut très-ſort qu'apres 
avoir été le compagnon de Mars, il ait voulu 
etre Pemule de Mercure. C'est ainsi que l'on 
plaide aujourd'hui; M. PA vocat vent faire briller 
60n esprit, quoi qu'il en cofitez il oublie la 
cause pour faire une épigramme, et croit avoir 
beaucoup fait pour son client quand il a dit ung 
impertinence extrajudiciaire A son adversaire. 
On dit que M. de Sartine instruit de quel- 
ques propos tenus sur son compte par Pabbs 
Baudeau, sen est plaint à M. Tur ot qui lui 
a répondu; « je vous. abandonne PEconomiste , 
» et &'il est coupable,, qu'on le mette à la Bag- 
» tillez » que NM. de Sartine a replique qu'il 
ne vouloit point obtenir de l'autorité, mais de la 
justice, vengeance du calomniateur; en cons6- 
quence , on 8 attend à voir intenter une action 


_ criminelle contre Pabhse. Pour moi je crois M. 


de Sartine trop sage et trop au- dessus à tous &gards. 
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de Vabbs et de ce qu'il peut dire et 6crire , 


pour youloir entrer en lice avec lui. 
ks De Paris, le 5 Juillet 1799» 


U de nos litterateurs les plus estimes se trouva, 
dans un moment de gene , en retard avec un 
creancier de mauvaise humeur; celui-ci pour 
Pamener à la jurisdiction «onsulaire on on ne 
connoit que des causes de commerce , $'avisa de 
le qualifier dans une assignation de Marchand 
poste. Nous avons ict quelques auteurs 5 
meritent mieux ce titre. Vous savez que M. 
Linguet appelle la boutique du Sr. Lacombe, 
libraire , une fabrique de Journaux. II est vrai 
que ce libraire pourroit mettre pour inscription 
a sa porte: Ji on fait et vend toutes sortes 
de livres. Il en est &-penpres de meme du 
Sr. Costard: des compilations , et d'autres petits 
ouvrages de sa ſagon ne sont les moindres- 
objets de son négoce. Il vient de mettre en vente 
une nouvelle production de sa plume, intitulee : 
Le Genie du Pontife , ou Anecdotes, Pens%es 
et Traits historiques de Ganganelli , Pape Cle- 
ment XIV, ne en 1705, Pape en 4769 , et 

mort en 1774, suivis d'un Essai 3 a 
de Conclave , sur les ceremonies qui S'observent 
election des Papes, sur Porigine des Car- 
dinauz et leur creation , des noms des Membres 
qui composent le sacre College actuel. Cette bro- 
chure, Monsieur, vous fera plus de plaisir à 
lire que le travail ſastidieux et cagot du Mar- 
quis de Carraccioli sur le m&me sujet. Ganganelli 
se 17 lui-mèéme dans Vouvrage de M. Cos- 
tard qui s'est borné à rapporter fidslement les 
propres penstes de ce Pape, les faits et les 
traits historiques où il a joué le principal role. 
Comme cette production sera extraite dans les 
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journaux, je me bornerai , Monsieur , à vous 
rapporter deux des . penstes du feu Pape que 
le Sr. Costard arcunies par. ordre alphabetique. 

« Conversation. Personne ne cause plus vo- 
» lontiers que les gens d'étude quand ils sont 
» en train; on veut dire en une beure ce 
» qu'on 6touffe pendant dix. 

« Frunęois. Il me paroit que les Fran;ois ne 
„» sont pas si riches en expressions que les Ita- 
» liens, mais qu'ils le sont davantage en peu- 
» ses. Je connois une multitude d'ou- 
» vrages compos6s en Italie, ot l'on est eu- 
» chants des fleurs, des cascades, des points, 
» de vue qui en foat l'agrément, mais on l'on 
» ne trouve pas un seul fruit a cueillir; le 
» mal vient de ce que nous avons une langue 


» qui nous rend paresseux à penser; comme 


» elle est extremement belle et riche, nous 
» croyons avoir assez fait lorsque nous l'em- 
» ployons avec art, et comme elle est 86dui- 
» sante, elle nous entraine malgré nous, et 
» au-lieu d'òtre precis nous devenons diſſus v». 

Le feu Pape a montre dans ses paroles com- 
me dans sa conduite infiniment d'esprit : on 
pr beaucoup, Monsieur, à la loi qu'il s'étoit 

ite de ne rien Gcrirez il étoit tellement per- 
suads qu'il y a deja trop decrivains , qu'il 
craignit toujours d'en augmenter le nombre. 

L'Epitre suivante qui vient de me tomber sous 
la main a été adress6e- par M. d' Arnaud a MM. 
les Echevins de la ville de Paris en 1757, et wa- 
voit point encore été imprimée. | 

II fut un temps, ce temps hEtlas ! n'est plus: 

On n'ayant pas le sol, mais un cœur tendre, 

Une ame neuve , et dix-sept ans en sus, 

L'art de donner du plaisir, et d'en prendre 

L'art bien heureux de faire des cocus 


je $0upois seul he L222 is trempE 

e seul; „je me suis . 

Ce Dieu charmant, qui me sert «d'interprtte ,. 
Lamour aussi se prioit du soupt;: 

Un tiers parcil ais&ment se convie 

Lorsque Von veut ne se trouver que deux. 

11 m'inspire cette vive folie 

Qui rend sur'tont aimable a deux beaux yeux 3 
Pour kloigner la raison que j 'abhorre, 

Avec le vin il toit de moitié 


De ces sou 
(Las! le p 


» peut-Etre dũs encore; 
isir eſt toujours mal pay). 


©ear-1k pourtant notre vrai n&cessaire ; 

Je n'ai besoin de detailler la chere: 

Lorsque l'amour daigne en faire les frais, 
Qu'on peut à table, au gre de ses souhaits) 
Presser du pied une mule jolie, 

on se nonrric de Ia pure ambrolsie 

Et du nectar on 8'enivre n longs traits, 
Presentement plus honort,, sans doute, 
Mais moins heureux, cet aveu- lu me code: 
Ven suis fache pour l'espece Seigneur 


Qui xe tracasse et tourmente sa vie 


Pour attrapper un rayon de bonheur; 
Foible lucur vaine ment poursuivie 1 
Te ne sais trop quel esprit scelérat, 


Par un effet de sa $orcelerie , 


Tient le bien-aise en guerre avec Féclat. 

Vai le flatteur et le rare avantage 

D'avoir ma place « ces soupers brillans, 

Ou la grandeur dans son vain Etalage , 

vient de son faste accabler tous les sens; 
Oh dans le ſein de la riche abondance 

On miche k vuide , et petit d'absrinence. 
Ventends Marquis, Comres et Ducs et Pairs, 
Sens bien appris, en toute chose experts, 
Tenir propos de toutes les especes, 

Nous emporter du theatre > Mahon, 

Puis revenir mettre Voltaire en pieces, 

Et cependant Mesdames les Duchesses 
Vantent Varlop (*) et son courtois jargon , 
Ft de son vers dénaturant le son, 

Proner $a Jeanne , et son mystique anon ; 
Traitcnt à fond Vinoculation ; 

Puis en bäillant ordonnent que bien vite 


— yy 


— — .- 
( *) CElebre inoculatcur. 
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Vn bel esprit, eomplaisant y 
Fasse sa charge, et codte 7 — 
On voudroeit tire, on rit en grimagant, 
De la grimace en secret on rrite, 
A son secours on appelle le vin. 
Dieux ! quel bouquet I quel champagne divin l 
Plein d'un esprit qui 8'agire et fermente, 
Et couronne d'une Ecumne brillante, 
Que de plaisirs, que de joic aujourd'hui 
11 nous promet! la main impatiente- 
Vole au-devair , et œil rit à Tattente. 
Mais l'ennui mousse, et &avale avec lu l. 
Or je voudrois sans blesser la 
- Dont v'applaudir la grave édilité, 
Que par pitié pour ma foible existence, 
Qui dans les sens met 8a felicire, 
Daignäat sourire d mon humanité, 
Er de ce front, arme de bicnsfance , 
Laissät sortir un rayon de galté. 
Ainsi Caton, digne censeur de Rome, 
Se colorant d'un air de volupté, 
Se souvenoit par fois qu'il Wie homme, 
Te voudrois donc que mon Caton Frangois 
Conforme en. rout k s0n heureux modele , 
Dans un souper long, quoique sans apprets 
Ou les cinq sens seroient tous tatisfaits, 
Par téunitf er Vamiri6 fidelle , 
Et le plaisir Yun pour Vaurre ils sont fairs/ 
Votre duit doit ètre leur chapelle. 
Je menerois, sans escorte avec moi, 
Ce compagnon dont je regois la loi. 
Lamour i Vamour ; chez quit chez un Edile? 
On ne voit point pareils Dieux à la ville, 
Je le sais bien: ne vous facher pourrant , 
Digne Echevig ; cer espiegle d'enfanc 
Prendroit chez vous un maintien aussi age 
Aussi capable, un air aussi ptdant, ' 
Que il soupoit avec Vartopage. 
Meme au besoin, (Tamour se plie à tout, 
Lorsqu'il veur plaire , aux Echevins sur-tout) 
Il couvricoit d'une perruque immense 
Ce front, ou rit le charme de Venfance; 
ous son menton de lys et d'incarnat, 
II deplojeroit un empesé rabat, 
Ec de 6 Dieu, la nudité ) 
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Troit se perdre, avec tout son Eclat, 
Dans les replis d'une robe trainante. 
Mais laissons-lui son air tendre et fripon , 
Contentons-nous d'en faire un Echanson, 
Vous le verrez d'une main complaisante, 
Faire jaillir, dans un crystal riant , 
Cent diamans du nectar petillant 
Qui du plaisir peior l'image brillante. 
Avec ce in, bu chez une Manon, 
Ou bien chez vous, cette comparaison 
N'a ricn d'ailleurs dont VEdilirt gronde ; 
(cette manon tut pour moi tout le monde.) 
Avec. ce vin, les plus douces crreurs , 
Lillusion dont Vheureuse magie 
Vient embellir les songts de la vie, 
Et revert tout de ses vives couleurs, 
Cette gaire , mere de la saillie, 
L'enchantement, coule et passe cn nos cours ; 
Fr nous soumcet > Vaimable folie | 
Qui nous enchaine avec des neevds de fleurs. 
De si doux nœuds le Scigneur Dieu nous lie 
Et puissiez. vous Erre encore, $31 lui plait, 
Plus calotin que votre ami ne lest! 
En attend ant j aurai de vos nouvelles, 
Si ma demande est faite à votre gre; 
Permis > vous de couper les deux alles 
Au bel enfant que je vous meperai, 
De lui briser jusqu'à la moindre fltche, 
(Vous craignez tant qu'il ne vous fasse breche) 
Entre ses maing d'&tcindre son flambeau 
Fr sur ses yeux d'abaisser son bandeau, 
Hormis un coin que, sauf I'Echevinage , 
II levera pour voir certain minois 
Vaurois d6j> crayonneE son image 
si Yon pouvoit tracer , tout à la fois, 
Mille agremens , une touchante voix, 
D'un esprit fin le leger badinage , 
Deux grands yeux bleus, de Vamour vrais carquois: 
En voin trop pour fixer mon hommage, 
Un scul dEfaut gate cet assemblage; 
Car il faut bien que par quelques cndroits, 
Lhumanité décele son ou vrage ; 
Je le dirai : cet objet es: trop sage: 


Pour mon malheur , ajoutez - vous soudain , | 


_ Las}! mon ami, que sen-il de le dire! 
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A mes dipens au-licu de vouloir tire, 

En bon chrétien, en discret Echevia 
Devez-vous pas plaindre votre prochaint 
Frier le Ciel que sa grace m'inspire. 

Je suis pétti d'un malheureux levain , 

Vous le ſavez; j ai lame assez honnkte, 
Les sens hflas | un tant soit peu catins; 
D'accord, je cede k mcs goũts liberrins , 
Ven suis faché pour Messicurs ces humaines 
Qui mettent Vhomme au- dessus de la bete; 
Mais > mes sens voloatiers je fals fire; 
Quand le plaisir se trouve sous ma main. 
Or, cet objet, gentille crearure , 

Qui reunit Fair noble er Vair mutin, 

Dont Hart de plaire est exempt d'imposture , 
Qui sait séduire, et me toucher -cofin, 
Parolt . propre à changer ma nature. 
Qui voi: briller de sewwwlables attraits, 
De la beauté sent bien vite Vempire; 

Il la convoite , et voudroit faire pire, 

ou mieux peut- etre; k de pareils goubaicrs 
On doit se taire , et c'eſt ce que je fais. 


uand une jeune Demoiselle n'a pas asser 
de force pour combattre la nature et une pas- 
sion qui quelqueſois n'a dans son principe rien 
de repréhensible, il est rare qu'elle ne trouve 
des moyens pour cacher les suites de sa ſoi- 
blesse. Lorsque le mal est fait une fois, il 
eemble que des parens sages et prudens devroient 
se mettre de moitié avec la victime iufortun6e 
de amour et des conventions. Il faut attendrg 
que l'effet du vin soit dissip6,” pour faire la 
leon & un homme qui sy livre trop, et comme 
dans les intrignes de cceur la publ; 
vent le plus grand mal , des parens bourrus et 
emportés ont plus de tort qu une fille sensible 
et sans expvrience , lorsqu'ils ne Paident pas & 
cacher sa faute. Madame C***, mere respec- 
table et adorée de ses enſans, pense ainsi, 
mais elle est unie à un homme dont les prin- 


cipes sont bien diffcrens, Un jour elle décou:? 


* 


cité est sou- 


Egards ! 
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brit un mysters que sa fille 8'6toit efforcle en 
vain de lui cacher, elle obtient l'aveu; un coeur 

simple et innocent ne peut employer long-tem 
1a dissimulation avec une mere tendre et ch 
rie. Madame C*** essuie les larmes de sa fille, 
et lui promet son secours pour derober cette 
aventure à un pere redoutable. L'inimitable 
mere feint qu'elle est elle-meme enceinte, et 
selon l'usage qu'elle avoit établi dans son mé- 
nage, interdit à son mari Pentree de son ap- 
tement, A toutes les heures où il auroit pu 
évoiler le mystere; des hardes artistement ar- 


rangées, de petites précautious de santé, et 


des soins de toute espece annoncent à tout le 
monde la grossesse de Madame C***, Le mo- 
ment fatal approche, cette mere genereuse pa- 
roit desirer que la fille soit temoin de toutes 
les circonstances de Paccouchement , pour lui 
servir d'utile legon; le chirurgien étoit dans 
le secret; quand le pere entre il voit sans sur- 
prise dans le lit avec la prétendue accouchée, 
sa Hlle qui feignoit d'ètre malade de l'effet du 
m touchant auquel elle avoit assisté; il 
onne mille temoignages de tendresse à un petit 
fils, qu'il croyoit lui appartenir de plus pres, 
Peufant est nourri 5 maison, sa mere vé- 
ritable a du moins la consolation de Pembrag« 
ser comme son frere. Elle peut aujourd'hui le 
regarder sans rougir, * est à la veille 
de 'unir à celui auquel il doit le jour. Ello 
n'a pas cessé d'6tre vertueuse , quoiqu'elle ait 
commis un attentat contre la vertu. Quelles 
guites cruelles auroit eues avec une mere moins 
indulgente , une foiblesse excusable a bien des 


De Paris, le 8 Juillet 1575, | 


L succòs des premieres représentations de 
0 | : | VPAvare' 
q 
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V.4oare de Moliere fut mediocre , parce que 
le public eut peine à 8'accoutumer à cinq grands 
actes de prose z Vintention de Vauteur avoit ets 
de mettre cette comédie en vers. On y trouve 
en effet des — — „des longueurs qui 


rouvent qu'elle ne devoit pas rester telle qu'on 
'a donnee. Il y a dans cette en comme dans 
plusieurs autres ouvrages de Phomme inimitable 
auquel nous la devons , des traits relatifs aux 
circonstances dn temps; qui se trouvent depla- 
ces dans ce siecle. Un homme de got peut 
sans t6merits essayer de retoucher les imper- 
ſections dont les tableaux des plus grands mai- 
tres ne sont pas exempts, et Pon pourroit de- 
zirer quelques changemens au dénouement de 
la comedie de PAvyare. Ces réflexions ot deter- 
mins M. Mailhol à revetir cette piece du coloris 
de la poésie, apres y avoir fait les corrections 
qu'il a jugées nécessaires, et il vient de don- 
ner au public ce travail qui mérite des éloges. 
Les connoisseurs préféreront toujours le Mo- 
liere original; mais ils saurpnt gre a M. Mailhol 
de ses efforts ; ils avoueront qu'il a rarement 
defigure son texte; et a plaudiront gur - tout à 
plusieurs endroits on il Pa fait valoir d'une ma- 
niere tres-heureuse. Pour continuer à me servir 
de la meme métaphore, I' Avare en vers; de 
M. Mailhol , ne sera jamais qu'un beau tableau 
repeint et couvert de vernis ; mais si ces res- 
taurations lui ont fait perdre un peu de mé- 
rite, il faut convenir qu'elles en assurent la 
duree, en conservent l'éclat, et le mettent en 
état d'ètre goüté par la multitude et par la pos- 
térité. L'Avare "1 Moliere deviendra difficile 


a entendre pour nos neveux; celui de M. Mail- 

hol leur transmettra ce chekd'qeuvre sous des 

coulcurs durables, | 1 
dome 17, Ss 
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La lettre de M. de Marmontel sur le sacre 
est peu propre à le faire jouir d'une grande ré- 
E relativement à sa place d'historiographe. 
| ne faut pas que Phistorien soit un päné- 
gyriste continuel, il doit etre pur, simple, so- 
bre de louanges sur-tout. Voila pourquoi je ne 
regrette nullement la p rte des manuscrits 
*histoire de Louis XIV, par Racine et Boileau. 
C'etoient deux courtisans qui écrivoient sous 
les yeux de leur maitre et qui trempoient sans 
cesse la plume de Vhistoire dans le miel de la 
flatterie. } 98 | 
On reprochoit a Pabbe Baudeau que, dans 
la réſutation du livre de M. Necker, il s' 
toit expliqus un peu trop librement sur le ré- 
gime de la police de Paris, que nous devons 
a M. de Sartine : M. Baudeau repliqua devant 
beaucoup de monde; je sais bien qu'il faut 
-_ M. de Sartine ou moi soyons perdus, M.“ 
urgot a fait fermer sa porte a cet économiste 
fougneux et indiscret. ; 
Mrs. de S. Vincent, pere et fils, sont con- 
seillers du parlement d' Aix. Vous vous rappellez 
que la grande affaire de Beaumarchais y doit 
etre jug6ez neanmoins en plaideur indiscret et 
en homme d6vous aux grands, il a travaillé 
aux mémoires du maréchal de Richelieu, a fait 
des courses, a tenu des propos qui n'annon- 
oient pas de favorables dispositions pour la 
delle prisonniere. Elle a charge quelqu'un de 
lui faire sentir qu'il spéculoit mal en se faisant 
d'elle une ennemie dangerense. Il a été la voir 
et a cherché à se justifier, bien plus encore 
par les grices d'un petit-maitre que par son 
e&loquence. Ils se sont quittés assez bons amis 
en apparence; cependant le procureur d' Aix qui 
aroit offert a Beaumarchais sa maison et 6 
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table , vient de lui 2 que par ordre de sa 
cour il est oblige de se retracter à cet égard. 
Deux célebres avocats viennent de signer une 
consultation dans laquelle ils pretendent qu'il 
est impossible que Vacte qui sert de ſondement 
aux droits prétendus de umarchais, contre 
M. de la Blache, ne soit pas reconnu faux. 
Les partisans de M. de la Blache disent qu'il 
n'avoit pas jusqu'ici ſormé de plainte en ſaux 
contre 13 „ parce qu'il ayoit vu qu'il 
pouvoit gagner sans suivre cette ſorme de pro- 
cedure cotiteuse et incertaine. 

M. de Saintfoix , historiographe de l'ordre du 
St. Esprit, travaille & une nouvelle édition de 
ses Essais sur Paris. L'age et la santé de cet 
homme de lettres, également plein de ſeu et 
d'érudition, font craindre qu'il n'ait pas le temps 
de donner la derniere main a cet ouvrage intéres- 
sant qu'il a jett6 en entier dans le creuset. On 
retrouve encore en lui des traces de cet esprit 
bouillant qui a rendu sa jeunesse si orageuse 
et si ſertile en aventures pendant un temps 5 
et ce temps existoit encore il y a une vingtains 
d'années: il étoit à la mode parmi les jeunes 
gens de faire ce qu'on appelloit du capage. On. 


cassoit les Janternes des rues, on souffloĩt cs 


chandelles des boutiques, par ſois on insultoit 
les passans , on cherchoit toutes les occasions 
de se battre, et on croyoit qu'il y avoit à tout 
cela beaucoup d'esprit et Gs — M. 

Saintſoix n'a pas été exempt de cette espece 
d'epidèmie; je vous citerai entre nombre d'his- 


toires qui lui sont arrivees , ces deux-ci dont iÞ. 


rougit maintenant. Un soir à neuf ou dix heures 
il entre dans un caſé, et s'assied a coté d'un 
homme qui prenoit une bavaroise. Mon jeune 
tapageur considere quelque temps 3 puis 
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Jai dit avec un air de sens froid ; Monsieur, 
vous ſaites Ia un f.... souper; --- comment 
quel est cet inpertinent? foi, Monsieur, 
vous faites la un f.... souper. Vous devinez 
blen, Monsieur, qu'on ne ot on pas à 8'echauffer z 
on sortit et Fon alla 8'escrimer dans une petite 
rue voisine. M. de Saintfoix regoit un coup 
4'epee z eh bien, Monsieur; dit-il, avec la meme 
tranquillits , vous m'avez bless6 , mais vous n'en 
avez pas moins fait un f... souper. Un autre 
wr » toujeurs dans un cafe, il interrompt un 
omme qui Pennuyoit par quelqu'une de ces dis- 
sertations dont on ales oreilles rebattues dans 
ces sortes d 'assemblées: Monsieur, lui dit-il, 
vous puez cruellement ! L'orateur fait d'abord 
semblant de ne pas Ventendre ; le jeune 6tourdi 
reprend : Monsieur, vous puez bien; enfin mon 
tron ne peut se dispenser de sortir, et M. 
e Saintfoix qui ne demandoit mieux, se 
met en devoir de lui preter le collet. Cependant 
content de Payoir amené 1a, et voyant combien 
ii en cofitoit & l'insulté de mettre sa vie en jeu, 
M. de Saintfoix lui dit: Tenez, Monsieur; 
n'allons pas plus loinz car si vous me tuez, 
vous n'en puerez pas moins , et si je vous tue, 
vous ne ferez qu'en puer davantage, 
Les recherches de cet auteur estimable sur 
les anciens noms des rues et places de la ca- 
itale, et sur leur 5 „ prouvent que 
fn mceurs en se dégradant ont rendu les oreilles 
plus delicates qu'elles ne Vetoient autrefois. Tel 
mot qui fait rougir maintenant femme qui rougit 
le: moins, toit avant le siecle de Louis XIV, 
le nom d'une rue, d'une famille, et dans les 
temps plus éloignés sans doute n'avoit rien de 
sale ni d'obscene. Les noms propres oftrent un 
champ aussi vaste et aus si interegsant que celui 


| [ 2 | 
dans lequel M. de FB, recueilli des palmes 


ry merittes. La maison de Beauharnois portoit autre- 
en fois le nom de Beau V...; la Reine Anne 
15 d' Autriche fut la premiere que cette denomination 
te choqua et qui donna lieu au changement qu'on 
up y fit. Peu-à-peu, et depuis un siecle sur-tout, 
ne ceux qui portoient des noms auxquels on pouvoit 
on attacher quelque idée desagreable, s'en imposerent 
Te d'autres. Les I» Cochon se sont fait appeller 
an le Coss0n , les le Chat, le Cat, etc. Nous avons 
2 cependant encore d' anciennes familles de le Cocu, 
ms Je Vilain , Conmollet , etc. Madame Trial, ac- 
l, trice du theatre Italien, a ports long-temps ce 
rd nom qui 6toit celui de son premier mari. 
edi Les traits d' esprit et ceux qui annoncent Pinep- 
on tie et la beétise donnent également à rire : et 
M. réellement on riroit peu si on ne 8'amusoit que 
862 des saillies ing6nieuses. Jean-Jacques a eu bien 
nt raison de dire que le nombre des gens qui agis- 
en sent et parlent sans penser , est le plus consi- 
us dérable. Je ne déciderai pas dans laquelle des 
Ir y deux grandes divisions morales du genre humain 
25 stablies par M. Rousseau, doit Etre place M. 
le, Parchev&que de Rheim- voici une réponse de 
lui qui peut le caractériber. Les longues et p&ni- 
zur bles ceremonies du sacre étant finies, le Roi 
da- lui demanda s'il ne se trouvoit pas bien fatigué: 
ls Point du tout, Sire, repond le cardinal , — ma 
les foi, repond le monarque avec bonté, je le suis 
Tel beaucoup, moi qui n'ai pas votre age, et je 
git vous plains. --- Votre Majesté est trop bonne, 
, dit le vieux prelat, je me sens tie bien et 
les Je suis pret a recommencer des demain. Le bon- 
de omme aura été sans doute au désespoir si on 
un lui a fait appercevoir que ce discours n'6toit rien 
lui moins que flatteur four celui qui I'6coutoit. Ce 


Irélat pendant le cours de sa * 15 employs 


toutes ses facultes A faire 4 son mieux le mètier 
de courtisan; Louis XV S'étoit un jour livre & 
une conversation gaillarde avec quelques sei- 
zneurs: M. de la — bymes entre lorsque 

Roi disoit ces mots: oh, cette besogne seroit 
au-dessus de mes forces ! le Cardinal reprend sur 
le champ avec son ton adulateur: Sire, il n'est 
rien qui soit au- dessous de la puissance de V. M.; 
8a force égale sa prudence, et, VEtre suprème 
qui Pa comble de ses dons .. .. --- Mais, Mon- 
seigneur, lui dit quelqu'un, savez-vous qu'il 
est question de filles? il parut un peu Ss A 
je gagerois cependant qu'il n'eut pas de regret 
a son compliment. 

Le penple de nos campagnes n'est pas en- 
core à beauconp pres exempt de la supersti- 
tion qui a pris naissance dans les temps bo bar- 
barie; la religion du bas peuple n'est que su- 
perstition , et celle-ci reste long - temps encore 
après que la 3 est detruite. Vous sa vez 


que nos vils gardeurs de troupeaux, nos ber- 


gers qui sont bien differens de ceux de Fon- 
tenolle, passent dans le peuple pour &tre un 
peu 80rciers, Les bong.iu\geurs des environs 
de Paris firent une jotir.4 ces jours derniers , 
sur la Seine ,a une lieue de la ville: un d'entre 
eux soldat des grenadiers royaux toit regards 
comme invincibl „Chemin faisant la troupe des 
jodteurs rencontre un vieux berger à la tte 
de son troupeau. La jeunesse hait les vieillards, 
a dit encore Jean-Jacques que je suis en train 
de vous citer. Le berger est l'objet des railleries 
de la compagnie joyeuse; le bon-homme ne 
peut s'en venger qu'en leur disant d'un ton 
goguenard; allez, enſans, le ciel vous punira, 
iI n'y en aura pas un de vous qui remporte le 
Prix , et vous irea tous rendre visite aux poissous. 
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Ce qui n'ttoit qu'un 2 devint une prediction. 
Tous les jodteurs crurent que le berger leur 
avoit jetté un sort, le grenadier sur- tout qui 
comptoit sur la. victoire fut le plus pique. A 
raison de son état il se crut oblige par hon- 
neur à la vengeance, et autorisé à punir un 
inſame sorcier. Il va le trouver et le roue de 
coups; celui-ci fait des menaces, le grenadier 
VPetend mort d'un coup de sabre. Le meurtrier 
est pris et la justice fai apprendra sans doute 
qu'il n'est pas plus permis de tuer un sorcier 


qu'un autre homme. 


Je ne vous dirai rien de nos spectacles, car 
ils woffrent rien d'intéressant. Pour le mariage 
de Madame Clotilde, on donnera la tragedie 


du Connetable de Bourbon, dont Panteur est 


un militaire distingue. L'affaire de M. Mercier 
g 


contre les comediens paroit dormir. Il regne 


beaucoup de fermentation- dans le corps des 


avocats, où M. Linguet trouve encore des par- 
tisans. Cette circonstance nourrit en lui Pespoir 
de recouvrer son Stat. 

La forme sous laquelle le Sr. Costard pré- 
gente les pensées du ſeu pape, m'a rappelle une 
ſeuille — qui, il y a quelque temps, a 
passé de main en main dans nos sociétés. C'est 
un petit dictionnaire où vous trouverez quel- 
ques pens6es heureuses. 

A. B. C. Science de bien des gens qui s'en 
croient davantage. Ip 

. sous lequel on peut faire 
tout ce qu'on veut, mais qu'il est essentiel 


Bienfait. Bonheur pour les gens sensibles; 
zupplice pour les ingrats. 
ravoure. Premiere vertu du soldat, derniere 
de Vofficier. 
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Calcul. Chose la plus 3 et la plus 
nécessaire. 

Caructere. C'est se vanter que de parler du 
zien, tel qu'il soit. | 

Comedie. Pretendue école des mœurs qui ne 
Pest que de Pesprit. 

Ctreanciess. ative gens qui ont toujours 
tort et qui enseignent la politesse. 

Esperance. Jolie marchande de vent, dont le 
bon marche fait le debit. 

Fortune. La fortune ne mérite point notre 
encens ni nos vœux; il en coũte beaucoup pour 
la fixer , et il faut trop d'art pour en savoir 
jouir. Un homme riche est-il heureux ? je n'en 
crois rien, je le vois dans une agitation con- 
tinuelle pour accroitre et conserver son bien , 
Ia satiété des plaisirs ne lui donne que des dé- 
golits et de Pennui. Souvent la source de son 
opulence Vaccable de remords , et si les tem 
viennent à changer; il tombera dans le plus 
honteux mepris. On peut desirer de Paisance 

our se procurer les agrémens et les commo- 
Lids de la vie, mais il ne faut la tenir que 
des mains de la probité. L'honneur est le seul 
dien desirable, parce que indépendamment du 
droit qu'il nous donne a Vestime publique, 
c'est à lui seul qu'est réservé le precieux avan- 
tage de nous rendre contens de nons-memes , 
et nous faire goũter ces plaisirs et cette paix 
intérieure auxquels rien ne peut équivaloir. 

Genre-humain. Censeurs atrabilaires, qui dé- 
elamez sans cesse contre le genre - humain , ces- 
sez vos clameurs, ou donnez - nous des pre- 
ceptes , et sur-tout-des exemples qui nous ren- 
dent meilleurs. L'histoire , dites-vous , est Vaf 
ſreux tableau des crimes continues dans tous 
les siecles : eh! que vous fait le passé ou Va- 
venir , jouigzgea du | resept , contemplez et pra- 


— 
tt” ke ceo comms 


( 33 

tiquez la vertu. La cour * infectee de tons 
les vices de Vesprit et du cœur. Eh bien! quit- 
tez le palais des princes des que vous en au- 
rez admire la richesse et les raretés. La justice 
est lente, dispendieuse et partiale : pourquoi 
laidez- vous? ha finance vous scandalise par son 
Rate et par son insolence. Eh! les pauvres gens 

ils n'ont que de Vargent , plaignez - les bien 
sincerement. Vous n'eprouvez dans les sociétés 
que degoiit et contradictions; sacrifiez votre 
amour-propre et mettez-vous au niveau des au- 
tres. Vos amis sont ingrats et perfides , m6- 
ritez d'en avoir de meilleurs. C'est une erre 1: 
de juger les hommes par le rapport qu'ils on: 
avec nous, parce que notre prevention pour 
nous - mEmes obscurcira toujours nos connois- 
sances. Nous naissons tous foibles , et le vice 


de notre nature &accroit ou se tempere par les 


circonstances : heurenx celui qui par le secours 
d'une bonne Education et par de müres re6fle- 
xion$, a pu se former de bonne henre un es- 
prit juste et un ceeur droit! place dans le monde 
avec des dispositions ſavorables à la société, 
il en fait Pornement et Pexemple z c'est à lui 
qu'il faut sen rapporter pour apprécier les 
hommes. 1 
Importunitd. Politesse de bien des 2 

altre. Homme à qui il est difficile de 86 
faire aimer. . 

Merite. Il faut en avoir pour sy connoltre. 

Moine. Homme qui promet plus qu'il ne 
peut tenir. 

Nations de Europe. La Hollande a changs 
ses mœurs avec la forme de son gouvernement; 
devenue un peuple libre, elle s'est livr6e au com- 
merce z dela cette aptitude an travail et cette 


emulation dont les,"fruits 2 ͤ˖X·; les par- 
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ticuliers , et soutiennent la constitution de 
Etat: ces peuples sont laborieux , mais gro- 
siers et avares. 

L'Allemagne Ecraste sous la tyra anie d'un 
* de souverains produit un grand nombre 
de savans; ces studieux infatigables cherchent 
à recouvrer dans le cabinet leur ind&pendance ils 
Eclairent Punivers par leurs profondes m&dita- 
tions, mais ils sont pesans et insociables. 

La France charmée d'obéir aux loix d'un 
moaarque adors , sen repose sur la sagesse de 
on gouyernement pour la gloire et la splendeur 
de FEtat. Ses peuples livres à la société for- 
ment pour les autres nations une 6cole de por 
litzsse et de galanterie z mais ils sont c 
eux libertins et frivoles. N 
Politesse. Manteau de la bétise et de Ia 
fausseté. La politesse n'est point capable de 
nous attirer seule de la consideration dans le 
monde; ce n'est pas à force de politesse que 
Yon se rend aimable, et il y a tout & parier 
qu'un homme à courbettes et à complaisances 
est un fat ou un fripon. La société nous —_ 
a des égards . il n'est pas permis de 
s'y soustraire, il y a m&me des regles à ob- 
server pour le fond et dans la forme; mais 
c'est notre coeur qui doit nous condaire dans 
cette carriere ou tant d'esprits faux 8'egarent 

ayons de la charits dans Vame , des sentimens 
dans le cœur et de la douceur dans le carac- 
tere; nous trouverons infailliblement dans ces 
qualites les moyens de satisfaire en plein et 
sans affectation a tout ce que nous nous de- 
vons les uns aux autres. | 
Querelle, Faute quand on se Vattire, betise 
quand on ne la previent pas; et malheur lors- 
qu'on n'a pu Veyiter, | a 


| (35) - 5 
Onuestion. Chose qu'il est difficile de faire 
bonne, etc. 


De Paris, le 13 Juillet 1995. 


Drrurs les troubles arrives a Voccasion du 
pain, la police ne cesse de faire les perquisi- 
tions les plus exactes pour tacher de decouvrir 
quels en sont les auteurs. On pretend avoir 
trouv6 sur un homme beaucoup de lettres, par 
lesquelles on excitoit les paysans & 8'armer , à 
se trouver dans tel et tel endroit, à saccazer 
tout, etc. . . . Cet homme, dit-on , toit en ra- 
lation avec M. de Maupeou, et d&6ja on voit 
celui. ci porter sa te&te sur un échafaud. Ce 
qu'il y a de plus vrai, c'est qu'un M. Langlois, 

resident au conseil supèrieur de Rouen, et 
Pals des creatures du chancelier , accus6 d'a- 
voir eu part aux troubles, a été arrèté et con- 
duit à la Bastille, mais il vient d'en sortir , 
ce qui prouve que les charges qui étoient con- 
tro ful „ Etoient peu ſondées. 

Depuis que l'on a permis d'écrire sur Vad- 
ministration , les presses ne cessent de gemir , 
et l'on feroit, pour ainsi dire, une bibliothe- 
que des ouvrages qui en sortent. Cependant Jes 
auteurs prennent des licences que la police a 
cru devoir reprimer. L* 4mz des Loiæ et le Ca- 
techisme du Citoyen ont été brilts par la main 
du bourreau. Il paroit une autre brochure qut 
est ſort courue et que Von vend clandestine- 
ment et tres-cher ; elle est intitulte , Je Sa- 
cre Royal, et aura vraisemblablement une suite, 
puisqu'on voit au ſrontispice tome premzer. On 
n'y trouve touteſois que ce que tout le monde 
sait, qu'il y a un pacte entre les souverains et 
les peuples, et que les premiers ne peuvent 
Wanquer, saus rendre aux seconds le droit cuts 


(36) 

ont de se donner des maitres. On trouvera cette 
question bien mieux discutée dans le Diction- 
naire encyclopedique , au mot autorité, article 
qui fut cause de la premiere persécution qu'es- 
supa ce gra d ouvrage. On a,, aussi repandu 
dans le public , le prospectus d'un ouvrage in- 
tituls, les douze Livres du Code de PEmpc- 
reur Justinien , traduits en francots, avec des 
notes historiques et critiques, par une SOCIEE 
de Jurisconsultes. Ouvrage propose par sous- 
cription. C'est une satyre des plus fortes contre 
les Jugeurs de la fin du dernier regne. Elle 
derive du chapitre XI. de Justinien , d'apres 
la traduction qu'on en donne. Ce pamphlet sort 
des presses de Toulouse, et se trouve appli- 
cable par- tout, contre les individus qui se 
sont pretes à la revolution qu'a suhie l'ancienne- 
magistrature. 

On a fait, ces jours- ci; une autre exécution, 
mais plus rigoureuse; car c'étoit parlant à sa 
personne qu'on a pendu à Montmartre un yo 
ticwier, age de 60 ans, pour avoir violé 
filles de 7 et 8 aus. Le trait annongoit une ame 
dien scelerate et un corps vigoureux. Je ne 
sals si Pon ne feroit pas mieux d'étrangler ces 
sortes de coupables à la sourdine, car depuis. 
quatre ans, ils semblent etre multipliés a pro- 
portion des exemples qu'on en a faits. 

Je joins ici la plus piquante des deux pieces 
qui viennent d'ètre bruͤlées. 


L'AMI DES E OX. 


Omne malum nascens facile opprimitur, inve=- 
teratum , fit pleriimgue robustius.. Cicer- 


Lx lit de Justice du 5 Décembre 1770 ea 
im monument de la credulite du Mouarque , 


* 
7 


de ambition des — et de Padulation 
des grands. | 
Le roi séant au lit de justice a dit: 
« Messieurs, mon chancelier va vous expli- 
» quer mes intentions. » | 
b chancelier a dit au nom du roi 


Mzss1zuUumRrs! 


« Sa MAnrzstz devoit croire que vous 
» recevriez avec respect et avec soumission , 
» une loi qui contient les veritables principes , 
» des principes avouts eb déſendus par nog 
» peres, et consacrés dans les monumens de 
„» notre histoire. » 
Quelle est cette loi? le roi &en explique en 
ces termes: | 
» Nous ne tenons notre couronne que de 
» Dieu. Le droit de faire des loix nous appar- 
» tient à nous seul, sans dépendance et san 
» partage. „ 
dit de décembre 1970. 3 
Le roi est sorti du lit de justice, vainqueur 
de la liberté. Ainsi les princes du sang, les 
yore eccl6siastiques et Jaiques , les marèchaux 
e France , les geuverneurs , les lieutenans- 
genéraux des provinces , les marquis, les com- 
tes, les parlementaires , les conseillers d'état, 
les maitres des requetes . . . . . . Cest-a- dire-, 
la conr pléniere de France a pali , au lieu Cope 
poser les loix. 5 
Un roi peut tout sur Ls peuples; mais les 
loix peuvent tout sur lui. Il a une puis- 
sance absolue pour faire le bien, et les mains 
liées s'il vouloit faire le mal. Les loix lui con- 
fient les peuples comme le plus precieux de 
tous les depdts , à condition qu'il era le pers: 
de ses 8ujets.. Elles veulent qu'un ul homme: 
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serve par sa sagesse et sa moderation à la f. 
licité de tant d' hommes, et non pas que tant 
d'hommes servent leur misere et par leur 
servitude a flatter Porgueil et la mollesse d'un 
seul homme. . . . Voila ce qu'il falloit repré- 
senter au roi avec le grand Fenelon , plut6t 
que de Penivrer du récit de son autorité. Le 
roi detromps auroit décerné contre les 86duc- 
teurs les peines dues à leur attentat. 

La France est en proie au plus cruel — 
tisme. Qui voit-on 8'ocuper de son salut! 
seigneurs ont proteste „ les parlementaires ont 
écrit. Mais tous n'ont remonté qu'en gauchis- 
sant à la cause du mal. On a nié les consé- 
quences , sans détruire le principe. Osons nier 
le principe, et livrons les conséquences à Pe- 
xEcration publique. 

« Nons ne tenons notre couronne que de 
» Dieu. Le droit de faire des loix nous appar- 
» tient à nous seul, sans dépendance et sans 


» ea . 


els sont les principes dont Louis] XV or- 
donne à la nation de ne se point écarter. Ces 
principes 1 toujours, quand des 


milliers de Francois n'en moissonneroient pas 
les fruits dans Pexil et dans les cachots. 
Louis XV et ses predecesseurs tiennent leur 
couronne de la nation. : 

Le droit de faire des loix n'appartient point 
à Louis XV seul, non plus qu'il n'a appartenu 
A ses predecesseurs seuls, sans dépendance et 
sans parlage. ; 

Ces propositions , que Von traitera insidieu- 
sement de paradoxes , sont de nature à Etre 
demontrees. Renouvellons avant le souvenir de 
quelques vérités el6mentaires et politiques. 

L'bhomme est né libre, Aucun homme n'a 


- 
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une autorité naturelle sur son semblable. La 
force ne produit aucun droit. Restent donc les 
conventions pour base de toute autorité légi- 
time parmi les hommes. Un peuple est une as- 
sociation d'hommes, dont ut est d'unir 


et de diriger leurs forces pour la conservation 


de leurs personnes et de leurs biens. Les loix 
ne sont proprement que les conditions de Pas- 
sociation civile. Le peuple soumis aux loix en 
doit &tre Pauteur. Il n'appartient qu'à ceux qui 
s'associent, de regler les conditions de la so- 
ciété. Ainsi il ne faut pas demander qui fait 
les loix, puisqu'elles sont des actes de la vo- 
lonté générale; ni si le Prince est au- dessus 
des loix , puisqu'il est membre de l'état; ni si 
la loi peut etre „ ; puisque nul n'est in- 
juste envers lui-mòme; ni comment on est li- 
Len et soumis aux loix, pnisqu'elles ne sont 


que des registres de nos volontés. 


Le 2 politique a deux mobiles, la force 


et la volonte. On distingue la volonté, sous 
le nom de puissance législative; et la force, 
sous le nom de puissance exécutive. La puis- 
sance législative appartient an peuple, et ne 
peut appartenir qu' lui. Le gouvernement est 
un corps intermédiaire établi entre les sujets 
et le corps politique , pour leur mutuelle cor- 
respondance , chargé de Pex6cntion des loix 
et du maintien de Ja 
politique. | 
L'acte par lequel un peup'e se soumat à des 
chefs n'est point un contrat. Ce n'est absolument 
qu'une commission, un emploi dans lequel, 
simples officiers du _ politique, les cheſs 
exercent en son nom le pouvoir dont il les 
a fait dépositaires, et qu'il peut limiter; mo- 


difier et repreudre , quand il lui plalt: Falié- 


liberté, tant civile que 


4o ) 

nation d'un tel droit étant incompatible aves 
la nature du contrat social, et contraire au but 
de Fassociation. | 

On appelle gouvernement ou supreme admi- 
nistration , Pexercice Iegitime de la puissance 
executive; et prince ou magistrat , Phomme ou 
le corps 1 de cette administration. 

Si le corps politique veut gouverner, ou si 
le magistrat veut donner des loix, ou si les 
sujets refusent d'obtir , le desordre succede à 
la regle. La force et la volonté n'agissent pas 
de concert, et l'état dissous tombe dans le 
despotisme et dans Vanarchie. 

Il y a cette diff6rence essentielle entre Vetat 
et le gouvernement, que l'état existe par lui- 
meme; et que le gouvernement n'existe que 
par le corps politique. Ainsi la volonté domi- 
nante du prince ou magistrat n'est ou ne doit 
Etre que la volonté generale, ou la loi. Sa 


force n'est que la force publique concentrée 
en lui. Sitdt qu'il veut tirer de lui-meme quel- 


que acte absolu et independant, la liaison du 
tout commence à se relacher. S'il arrivoit enfin 
que le prince efit une volonté particuliere plus 
active que celle du corps politique, et qu'il 
ust, pour faire obéir à cette volonté parti- 
culiere , de la force publique qui est dans ses 
mains, en sorte qu'on elit , pour ainsi dire, 
deux souverains, — de droit et l'autre de 
fait , à Vinstant l'union sociale s'évanouiroit at 
le corps politique seroit dissous. 

Le prince depositaire dans I'Etat de la puis- 
8ance executive , a droit d'en disposer selon les 
loix. Le despote est Pusurpateur du pouvoir sou- 
verain. 


Le corps politique ou Ie souverain, ces ter- 
mes sont pris synonymement; peut en premier 


| | | 
lieu commettre le d6pdt du gouvernement à tout 
le peuple ou à \a plus grande partie du peuple , 
Imi en sorte qu'il y ait plus de — — magistrats, 

* que de citoyens simples particuliers. On donne 
a cette forme de gouvernement le nom de dé- 


mocratie. 

. Ou bien il peut resserrer le gouvernement 
4 1 entre les mains d'un petit nombre, en sorte qu'il 
* Fi y ait plus de simples citoyens que de magistrats; 


et cette forme porte le nom d' artistocratie. 

* Enfin, il peut concentrer le gouvernement dans 
les mains d'un prince ou magistrat unique, dont 
tous les, autres tiennent leur pouvoir. Cette troi- 


os sieme forme est la plus commune et &appelle 
weak monarchie ou gouvernement royal. On appli- 
PD quera ſacilement ces notions aux propositions 
Aa avancees. | 
80 En France, le peuple a perdu toute idée de 
| ; 8a dignité et de ses droits: Louis XV voudroit- 
wi il se faire un titre des attentats dont nos chro- 
** niques sont infectèes? Les voies de fait ne donnent 


* point de droit. La loi qui les condamne est violee , 


mais jamais détruite. Cette loi qui n'a 5 &t6 la 
P 11 regle des princes avares, sanguinaires, hautains, 
If doit en servir au peuple frangois, juge competent 
* de ses rois. Parcourons les Ages de la monarchie , 
Joy et concilions la puissance des princes avec la sou- 
1 verainete de la nation. 


L'histoire nous oflre trois races; la premiere 
des Merovingiens la seconde des Carlovingiens 
ou Carliens; la troisieme des Capétiens. On 
compte jusqu'a Louis XV soixante-cinq rois sous 


ces races. Malgr6 que la plupart fussent depraves, 


cun n'a dit: Nous ne tenons notre couronne 
que de Dieu. Le droit de faire des loix nous ap- 


partient à nous seul, sans dépendance et sans par- 
tage. 


nous leur devons au moins cette justice, qu'au- 
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Le gouvernement des Germains étoit une aris- 
tocratie. En effet les monumens les plus anciens 
et les plus respectables de notre histoire parlent 
d'une assemblée générale en qui residoit la puis- 
sance législative (le champ de Mars;) et d'un 
conseil compose du roi et des grands, charge du 
pouvoir executif, Ce conseil statuoit provision- 
nellement sur les objets les moins importans. 

De minoribus robus principes consultant, do 
majoribus omnes; ita tamen ut ca 2 quo: 
rum penes plebem arbitrium est , * princi- 
pes pertractentur.... Mo rex vel principes , 
2 aetas cuique , prout nobilitas, prout decus 

ellorum, prout facundia est, audiuntur , autori- 
tate suadendi magis , quam jubendi potestate. Si 
displicuit sententia, fremitu aspernantur : sin 
placuit , ee concutiunt. (De Mor. Ger. 
ch. 11. Tac.) 

Les rois et les généraux n'entreprenoient rien 
sans le consentement du peuple. Arminius, Ma- 
roboduus, Catualda, Vannua, Italus et Childe- 
ric, furent prives de la royauté ou du generalat , 
pour avoir affects une domination demesuree. 

Ce trait seul caracterise le gouvernement des 
Frangois du premier age. L'armée de Clovis 
avoit pris un vase precieux sur le territoire de 
Reims. L'Eveque de Reims le fit demander 
a Clovis. Le prince dit a VPenvoy6 du prelat de 
le suivre jusqu'a Soissons, où Fon devoit par- 
tager le butin. Le prince supplia son armée en ces 
termes : « Rogo vos, 6 fortissimi pracliatores, 
» ut saltem mihi, vas istud, extra pertem con- 
„ cedere non abnuatis.... Braves soldats, trou- 
v vez bon que je retire, outre ma part, ce vase 
» de la masse, pour en disposer à mon gre. 

Un gendarme jaloux du maintien de l'égalité, 


rEpartit en dechargeaut un coup de sa francisqus 


sur le vase : Clovis aura le calice, „il tombe 
dans son lot. | | 
L'inauguration des rois de France &etoit une 
ceremonie purement civile. Le prince televe sur 
un bouclier recevoit Phemmage de son armée. 
C'est ainsi que Pharamond fut proclame roi par 
les sufſrages des soldats et de la nation. 
Fauteurs du despotisme „vous 6tes ſorcés de 
convenir que jusqu'a Clovis inclusivement , (quel 
que füt le gouvernement, soit democratie, soit 
aristocratie , soit monarchie,) la puissance lé- 
gislative et la puissance exécutive étoient exer- 
c6es, celle-la par la nation, celle-ci par le prince 
et les grands; et que nos premiers rois qui ne 
parloient & la nation que dans des termes respec- 
tueux : Rogo vos, etc. .. . n'auroient pas dit im- 
4 : Nous ne tenons notre couronne que 
e Dieu. Le droit de faire des loix nous ap- 
partient A nous seul, sans dépendance et 8ans 
partage. | 
Sous les successeurs de Clovis qui avoient sub- 
jugu6 le conseil de la nation, les. Frangois né- 
8 de se rendre aux assemblées du champ 
e Mars. L'autorité dont le corps de la nation 
avoit joui, passa dans le conseil qui n'avoit pos- 
$646 que la puissance ex6cutive. Ce despotisme 
naissant portoit sur le mépris des loix. Les grands 
et le peuple ne se souleverent point: le peuple, 
r qu'il ne connoissoit plus ses forces depuis 
es assemblées du champ de Mars; et les grands 
e qu'ils gagnoient à innovation. Quand Pa- 
us des mœurs feroit la loi politique, le gou- 
vernement Francois oflre successivement sous la 
premiere race, ou un despotisme, qui est l'u- 
surpation du pouvoir souverain, ou une anar- 
chie, pendant Ia uelle la force fit le seul droit 
en vigueur. Or dans lequel de ses Etats les role 
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ent-ils pu dire? Nous ne tenons notre couronne 
que de Dieu. Le droit de faire des loix nous ap- 
partient à nous seul, sans dépendance et sans 
e. 

On fait honneur au pape Etienne III de la 
maxime que les rois ne tiennent leur couronne 
que de Dieu. Ce pontiſe a meme hasardé le bro- 
card dans un temps on election volontaire et 
récente de Pepin, tige de la seconde race, 
confondoit sa charlatanerie. La sainte ampoule 
ne figuroit point dans Pinauguration des rois 
de France , — Pepin intéressa la religion & 
son couronnement , et transporta chez les Fran- 

ois une coutume judaique. Sacré d'abord par 
3 „ 6veque de Mayence , il fit réitérer la 
ceremonie par Etienne qui imploroit sa protec- 
tion contre les Lombards. Le pontife sacra le 
pere et le fils qu'il appella les oints du Sei- 
gneur; et il dit aux Francois que Pepin qu'ils ve- 
noient d'élire librement sans — du ciel, 
ne tenoit sa couronne que de Dieu seul, par 
Pintercession de saint Pierre et de saint Paul. 

Le roman d' Etienne meriteroit à peine creance 
chez les Iroquois. Dieu abandone le gouverne- 
ment des peuples au droit naturel. C'est bles- 
ser ce droit que de denier à des hommes qui se 
ſont un chef de leur égal, le pouvoir de lui 
demandcr compte de Vadministration dont ils I'ont 
chargé pour le bien public. La religion chré- 
tienne n'a rien change a l'ordre olitique des 
sociétés. Les évèques ont cru que le gouverne- 
ment Etoit ou devoit Etre arbitraire , parce que 
le premier des Francois 8'appelle roi. De-la la 
fable que le roi tient sa couronne de Dieu; qu'il 
n'est comptable qu'a Dieu de ses actions. Ces 
maximes sont le germe de la politique barbare 
des rois et de la dure gervitude des peuples. 
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1. | 
II importoit de les fletrir, et Von ne concoit 


la tolkrance de nos _ a cet égard, que 
parce qu'on sait que le peuple se conduit par 
instinct. N 
La ceremonie du sacre, les oracles d'Etien- 
ne , et Vintercession de saint Pierre et de saint 
Paul, n'emp&cherent pas Pepin de convoquer les 
rands & saint Denis, et de leur demander 
— consentement pour le partage de ses état 
entre ses fils Charles et Carloman. Cette dé- 
marche prouve la conviction ou Pepin étoit que 
les rois ne tiennent point leur couronne de 
Dieu seul. | 
_ convoquoit annuellement au mois de 
mai 
blesse. Le peuple, dont les droits sont impres- 
criptibles, n'etoit compté pour rien. Charlema- 
e ressentit Vinjustice du gouvernement. Pour 
4 r6parer , il fit tant aupres des grands, que le 
champ de mai fut enfin ouvert au peuple. La 
puissance législative resida dans le corps de la 
nation, dont la violence Pavoit distraite. Char- 
lemagne et Louis-le-debonnaire rendent homma- 
e & cette verite , et Jes capitulaires dé ſinissent 
loi : la volonté de la nation publiée sous le 
nom du prince. (harlemagne observa les loix et 
obéit constamment au champ de mai. Cette doc- 
trine n'est point ideale. | $a monumens les 
plus respectables de notre histoire nous la trans- 
mettent. = of EIS 
Lönis-le-Débonnaire, lors de son association 
a Empire, prit la couronne sur Pautel et sen 
cotffa, Inſereroit - on de cet acte que les rois 
tiennent leur couronne de Dieu ? Les ceremonies 
ve prësentent que les idées qu'on y a attachées. 
Ce seroit insulter a la mémoire de Charlemagne 


que de lui supposer le dessein d'établir Vinds- 
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es6veques, les abbes et les chefs de la no- 
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pendance de la — , tandis qu'il avoit 
ramené les Francois aux anciens principes de 

uvernement, et qu'il savoit que sa maison 
. redevable de la couronne à la nation. La 
réquisition du consentement des grands exclut 
d'ailleurs toute idée d'independance. En eſſet, 
Charlemagne fit trouver son fils au parlement 
d' Aix on étoient assemblés les évéques, les 
abbes , les ducs et les comtes. Il leur demanda 
à tous l'un apres l'autre, s'ils consentoient qu'il 
donnat à Louis le titre d'empereur ? Ce n'est 
qu'apres que tous eurent répondu qu'ils y con- 
sentoient , que Charlemagne associa le Débonnaire 
a Pempirez et qu'il lui commanda de prendre 
la couronne sur Tautel , et de se la mettre sur 
la tete. 

On déße les serfs de nier que le gouverne- 
ment ſrangois n'offre sous la seconde race, ou 
un despotisme qui est Pusurpation du pouvoir 
SOuverain; ou une anarchie, ou une monarchie , 
pendant laquelle la puissance législative et la 

uissance ex6cutive residojent , la premiere dans 
A nation, la seconde dans le prince. Or sous le- 
quel de ces empires les rois ont-ils pu croire & 
Ja maxime : Nous ne tenons notre couronne que 
de Dieu. Le droit de faire des loix nous appar- 
tient à nous seul; sans dependance et sans par- 
tage. a ; 
. "oa Capet, tige de la race r6pnante , et 
Robert son fils, durent la covronne à la nation. 
L'histoire transmet ce fait avec deux réponses 
qui devoient trouver place au lit de justice. 

( karles, duc de Lorraine, competiteur de Hu- 
s consultoſt d alberon, archevèque de 

eims, sur la contnite qu'il avoit a tenir pour 
se faire élire roi de France. Le prelat dit à 


Charles: Voyez les grands de Vetat,” Il ne de 


„JJ , 
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d point de moi seul de donner un roi & 
a France. C'est Vaflaire du public et non d'un 
rticulier. | 
Hugues Capet fit demander& Audebert, comte 
de la Marche „ qui assiégeoit Tours à son insu, 
i Pavoit fait comte ? ce sont, repartit Aude- 
bert , ceux-la memes qui yous ont fait roi, vous 
et votre fils Robert. 20 ä 

Louis VIII fit quelques reglemens généraux; 
mais il ne s'arrogea point le titre de legislateur. 
Il efit révolté les ordres de l'état. Ses ordonnan- 
ces offrent moins des loix, que des traités de 

confederation avec les barons et les comtes. 
Beaumanoir n'affirme point que la puissance 
I6gislative réside dans le prince. Il insinue que 
le roi peut faire les loix qu'il estime les A was 
favorables au bien general. Il conseille d'y obéir, 
et il fonde 'obéissance sur la présomption que 
ces loix sont l'ouvrage d'une sagesse CI 
Pour favoriser cette opinion destructive des droits 
de la nation, S. Louis eut Part de ne proscrire 
que les abus dont l'état se plaignoit. Il couronna 
Feepvre politique par intéresser les seigneurs à 
Pacception de ses r6glemens. | 
L'ignorance de notre droit public nous a fait 
appliquer à la royante des Ga tiens, ce que 
Técriture dit de la royauté de David et de ses 
successeurs. Les ministres des princes qui ne 
sont point comptables de leurs actions au peu- 
ple, ont dit (ainsi quiils Pont fait, )s'emparer de 
a I&gislation 3 mettre Pautorite a la place les loix; 
affecter le pouvoir le plus despotique; s'attacher 
les grands; venger les injures personnelles; com- 
mander des attentats; interrompre le cours de 
la justice; instituer des commissions 3 arracher 
des dépoôts publics les monumens du crime 
soustraire les coupables aux peines que les loux * 
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infligent ; et attentant a la fortune, à la vie et & 
Phonneur des citoyens, faire de la France un 
86jour de larmes. 

C'etoit trop peu que d'avoir exerce dans un 
Etat libre un pouvoir arbitraire. Le chancelier 
de Maupeou imagina de combler la mesure de 
nos maux , en reduisant le despotisme en prin* 
cipe © 


De Paris, le 16 Juillet . 


Ox imprime cinq volumes de supplément à 
Pencyclopedie. Il faut mettre au nombre des 
réfutations de M. Necker un pamphet qu'on 
suppose appartenir à cette collection. Il a pour 
titre: Monopole, et Monopoleur , articles eæ- 
traits des ſupplemens d'un dictionnaire tres» 
conuu. 1] 868 p (M. 4 

uoique les principes e Pauteur de 
*. — y fait valole ) * ceux de Padmi- 
nistration actuelle , on Va imprim6e et on la dé- 
bite furtivement à cause de quelques sorties un 
peu vives qu'elle renferme contre les ma gistrats 
subalternes. Les financiers entrent d'abord en 
danse; quelques-uns des monopoles de droit, 
c'est-a-dire , de ceux qui sont Etablis par une 
loi , sont leur ouvrage, et ce sont eux qui les 
exercent. M. de Condorcet les définit; une espece 
d'impot indirect qui doit son origine à la foi- 
blesse, à la corruption et à Vignorance de la 
N legislative. « Pour que cet impot soit 
e bon rapport, il faut que la denr6e puisse s ex- 
ploiter en grand, qu'elle se conserve — 
qu'elle soit nébessaire au peuple et qu'il en con- 
somme beaucoup. Par ce moyen le produit de 
Vimp0t est assur6 , et le fardeau en tombe uni- 
quement sur le peuple. Ainsi plus de crainte de 
Sguleyer les grands, ni d'eprouyer de refus * 


woes 


. 
la part d'une assem 14 Jauss compose de 
gens considerables trop peu &6clairss pour savoir 
qu'on les appauvrit lorsqu'on opprime les mains 
qui cultivent leurs terres. Le sel reunit ces avan- 
tages, et voila pourquoi cette denr6e est en fer- 
me presque par-tout. Comme il n'y a pas beau- 
conp de denr6es nécessaires & la vie qu'on puis- 
se mettre en ſerme comme le sel, les inventeurs 
d'imp0ts ont trouvé une autre ressource. C'est 
le monopole du tabac dont on a fait un besoin 
pour le peuple à force d'adresse, de ſacilités 
et meme de distributions gratuites. On avoit 

ns6 a mettre aussi le café en ferme; mais 
[es traitans ont trouve que le peuple et sur- tout 
celui des campagnes n'en avoit pas encore con- 
tractè une asse forte habitude pour n'y pas re- 
noncer; et c'est sur le peuple qu'en pareil cas 
il convient de frapper; c'est lui qui fait la plus 
grande consommation, etc. Le sublime de Part 
de la finance est de faire payer I'impdt par ceux 
qui n'ont rien. Les vrivildy es exclusiſs de toute 
nature, les &tablissemens de maitrises , de corps 
de jurande et de communauté d'arts et metiers 
ſorment encore des monopoles de droit. Dans 
tout commerce , dans tout metier , comment 
veut-on qu'un gouvernement sage se repose sur 
les differens intérèts des hommes, qu'il suppose 
que Pavarice des acheteurs, et Pavidite des 
marchands se contrebalanceront sans qu'on s'en 
mele et qu'il les laisse faire ? Est-ce là gouverner ? 
n'est-il bien plus beau de se meler de tout, 
de — — tout embrasser, tout diriger? Aussi 
c'est là le parti qu'on a pris presque par-tout. 
Cela donne aux administrateurs beaucoup d'im- 
portance , et c'est A quoi tendent, mème sans 
qu'ils sen appercoivent, tous les gens en place, 
quand ils sont mediocres, » Le monopole de ſalt 

Tome J. . C | 
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lieu lorstiſue les préjugés ou des manoeuvres 
sourdes diminuent te nombre des vendeurs , nui- 
sent à la ſacilité du commerce , et que par con- 
86quert lle prix augmente. 

— vous doutez bien, Monsieur, que pour 
exemple d'un monopole de ſait M. de Condorcet 
a pris le commerce des grains; cette ſameuse 
question est celle qui fait maintenant Vobjet de 
toutes les discussions publiques et particulieres. 
Cest ici que M. Necker trouvera des objec- 
tions asses fortes et présentées d'une maniere 
piquante. Les entraves que mettent a la liberts 
de ce commerce les formalites auxquelles on I'a 
assujetti, les diffcrens droits dont on Pa charge, 
et les communautés de boulangers sans les — * 
la livre de pain ne-cofiteroit 3 de — 
4 le setier de Paris conte de livres, introduisent 

ans le commerce des grains un monopole de 
droit. Ceux de fait sont attribués par M. de 
Condorcet à ces causes: Les achats faits par le 
gouvernement dont tout particulier redoute avec 
raison la concurrence, [opinion qui flétrit les 
marchands de bled, la crainte des émeutes; 
celle des vexations de la part des magistrats 
subalternes. Malgré le pen d'étendue de cette 
brochure, ces assertions y-sont bien defendues. 
On y combat avec force les moyens dont Pad- 
ministration prohibitive se sert pour arr6ter le 
mal que causent ses propres principes. Il vaudroit 
mieux sans donte prendre d'abord une bonne 
route, que d'avoir sans cesseà rectifier ses erreurs; 
le tout est pour les économistes de prouver que 
cette bonne route est Ventiere liberté; Pexperience 
n'a encore pu nous éclairer à ce sujet, et elle 
nous a ponrtant montré les inconveniens du r6- 

ime prohibitif; Popinion du peuple sur Particle 
subsistances peut produire de terribles effets; 
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après cela il faut un administtateur aussi pru» 
dent que courageux pour &tablir à cet &gard, 
des loix nouvelles. Dans cette matiere plus que 
dans toute autre, les prejuges accredites sont 
des advergaires redoutables. & Aussi le regime 
» de la liberté ne peut-il Etre suivi que par 
» un ministre aussi sclairé que vertuenx, su- 
v p6rieur à la crainte comme aux prejuges , qui 
v prefere enfin le bien de l'état à sa place, 
v» et le 1 de sa conscience aux applau- 
» dissemens de la populace. Aussi dans les pays 
» olt la liberté n'existe pas, elle ne peut 6tre 
» rétablie que par un ministre , qui par une 
» suite d'operations bienſaisantes et utiles au 
» peuple , ait désarmé sa defiance , que la longus 
» fabitude d' etre compte pour rien a rendu s 
» prompte & gallumer. » ; 

M. de Condorcet jette un coup (ail sur quelques 
autres especes de monopoles : je ne citerai plus 
de ce petit ouvrage que Particle suivant dont 
vous ferez vous-mème la maligne application. 
« Monopoleur , (s. m.) homme qui agit ou qui 
» écrit contre la liberté du commerce. II ng 
» ſaut point pendre ces derniers , la peine capi- 
» tale pour ce genre de crime doit &tre le 
» ridicule. » 

Un vicaire de la paroisse de St. Roch s'est 
avisé de reſuser la communion & un diacre qui 
avoit dormi & son prone. Le diacre en ayant 
* plaintes A notre archev&que , celui-ci a sur 

champ fair justice du proneur somniſere. 

Nous sommes ici dans une espece de taci- 
turnité singuliere , tout le monde semble pos- 
&6d6 de la manie angloise ; plus de ces millice, 
de ces . d'une imagination gaie, agrea- 
ble, folle si vous voulez ; enfonces dans la frine, 


nos beaux esprits de gocigts rr pour 
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ou contre les Economistes , tandis que ceux 
du parnasse se déchirent, font des mémoires 
méchans, des drames bien sombres ou des extraits 
peu fideles pour les journaux. Notre littérature 
est des plus steriles , et nos theatres n'ont point 
de nouveaut6s. 

Il vient de se passer une aventure singuliere. 
Un jeune homme avoit assigné un rendez-vous 
a une demoiselle fort aimable et qui étoit sous 
| Paile de ses parens. Elle 8'echappe pour quel- 
ques instans et vole au jardin du Luxembourg 
qui Etoit le lieu indiqué: elle y trouve en effet 
son amant; ils se disent des choses ſort ten- 
dres et en viennent m&me à des aveux qui n'é- 
toient que trop naifs: un libertin rusé les 6cou- 
toit avec attention. Les amans se séparent et 
vont chacun de leur coté. Le spectateur malé- 
vole se montre à la demoiselle qu'il avoit sui- 
vie, au moment mème qu'elle rentroit chez ses 

rens; la jeune personne est eſſrayée; elle 
Fest bien davantage quand cet homme peu dé- 
licat lui dit : J'ai entendu votre conversation 
avec M*** , car j'ai appris son nom de vous- 
m6mez je me ppelle jusqu*a la derniere syl- 
labe de vos propos; ils n'étoient pas — 
innocens; en consequence j'entre avec vous 
chez votre pere et mere, et je les instruis de 
tout. La demoiselle alarmée se jette à ses 

ieds , pleure : il est inexorable, enfin il lui 
dit , vous me touchez , je veux bien vous gar- 

» der le secret, mais c'est à une condition. » 
La demoiselle est accablée de desespoir quand 
elle est inform6e de la condition; cependant 
le coquin persiste; enfin la pauvre fille toujours 
6pouvant6e , et redoutant qu'il n'entrat chez ses 

ens n'obtient qu'a ce seul prix la pitié et 


e silence de ce sc6lerat. Ce qu'il y à de plus 
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affreux , il court se vanter par-tout de sa bonne 
fortune : le bruit en est venu aux oreilles des 
parens qui ont fait renfermer la demoiselle : 
elle se voit aujourd'hui déshonorée et assuré- 
ment seroit rejettée de son amant quand mème 
elle lui seroit rendue. Voila un exemple des 
sentimens de nos agreables qui font les delices 
de société du bon ton et se glorifient de Fe- 
ithete de roués, dont ils meriteroient la rea- 
ite, Quelqu'un de nos faiseurs de drames ti- 
rera sans doute parti de cette aventure dont 
Patrocits fournit un beau sujet a leur yerve 
s0mbre. 


ESSE Ceagse a 


Lise, Echappte à son premier amant, 

Er mon auteur ne m'a pas dit comment, 
Sroir logte, expres pour trre $-ge, 

Chez des dẽvots. Ceux-ci contre V..sage 

L'ttoient vraiment, gens de bien $'il en fut, 
Dormant au prone, et chantant au salut. 

Tout en suivant son hdresse > Veglise , 

Deux fois par jour, un jeune homme lui plut, 
Un beau jeune homme, et tres-bien fait. Ah I Lise, 
Si vous voulcz, cette nuit je viendrai. 

Eh bien ! venez, si je puis j'ouvrirai. 

La voilz- donc qui craint d'ètre surprise; 

Elle descend doucement, doucement, 

Pieds nuds, seins nuds, le moindre vètement 
Eüt fair du bruit: les plis de sa chemise 

En faisoient trop, quand Lair en 8'y jouant 

Les déployoient; helas, en respirant, 

Dans son cffroi son souffle Ie pOuvante. 

Audacieuse à la fois et ttemblante, 

Comme I horloge alloit sonner minuit, 

Elle ouvre, on entre, on se coule sans bruit. 

En remontant, on se perd, on s'appelle: 

Eh, Dieu! Ihdtesse, ch ! Vhdresse; dit-elle, 
Lhdcesse dort; ma's Lise en son esprit 

La voyoit It. Son coeur batroit de crainte 

Et de désir. Enfin on la saisit 

Par sa chemise, et dans ce labyrinthe c3 
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Ils vont ensemble au travers de la nuit, 
It l'amant tient le fil qui le conduit. 
Mais la rerrcur augmente sur la scene, 
Et le danger gaccroit. Lise, frẽmit, 

C'eroir la porte, et puis c etoit le pène, 

Puis le plancher et puis enfin le lit. 

Qui va, qui vient 1 ch ! Phoresse ! eh! Thôtes 

Redisoit-clle encor en ce moment, ' 
Toujours cẽdant i 8a double foiblcsse, 

Fr s'arrangeant aux bras de son amant. 

Mais admitez l'effet du sentiment, 

Et du plaisir Voici Lise qui cric ; 

Ah ! si j'osois rẽpẽter ces cris- IA. 

Ces ah ! mon cœur ! er puis ces simples ahl 

Quand les amours rcdoublent leur furie , 

L'heureux amant qui veut filer plus doux, 

Craint > son tour, et dans cette detresse ,. 

II lui rẽpete: ch I Ihdresse, ch Vhdresse ! 

Ah! repond Lise en criant : je m'en f.. 

Ce mot, Messieurs, contient tant de morale, 

Que j'ai passé par-dessus le scandale. 


De Versailles, le 20 Juillet 179d. 


M. de St. Paul, chargé des affaires d' An- 
22 „a 6crit et parlé avec beaucoup de 
auteur a M. de Vergennes 8ur Venvoi des 8ix 
bataillons que le roi fait passer aux colonies. Ce 
ministre a repondu sur le mdme ton. Il est cer- 
tain que la France ne veut point la guerre 
mais les Anglois en voyant beaucoup, de trou- 
pes en Amerique, on a cru avec - raison qu'il 
Etoit prudent de mettre les colonies à Pabri 
de toute invasion , si nos voisins, apres avoir 
soumis les Americains , vonloient faire usage 
des forces qu'ils rassemblent dans le nouveau 
monde. 

Tous les arts ne cessent de nous fatiguer 
de leurs productions pour célébrer le sacrè de 
Louis XVI. Un M. de Serigni a voulu le faire 
connoltre d'une maniere plus imposante en le 
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mettant sur la scene, et ſaisant jouer & la can 
m6die Francoise une piece de sa fagon, inti- 
tulèe; Le couronnement du Thelemaque; mais 
le roi en a defendu la représentation. eloges 
pendant ma vie sont suspects, a-t-il dit, on 
me louera apres ma mort, si je Pai merite , 
et cela suſſit. 

M. de Giac , maitre des requetes , qui a 
fait tant de bruit pour avoir épousé Madame 
la duchesse de Chaulnes, a enfin été oblige de 
 defaire' de sa charge de surintendant des fi- 
nances , domaines et affaires de la reine. II Va 
vendu a M. Berthier „ maitre des requetes , 
et fils de M. de Sauvigny, intendant de Paris. 
Peu à peu justice se fait. Le public attend avec 
impatience celle que rendra fa cour des pairs 
dans le proces du maréchal de Richelieu. Les 

ersonnes. impartiales croient qu'il peut y avoir 

1 billets faux , mais qu'ils wn sont pas tous, 
et que quand mème le vieux maréchal gagne- 
roit son proces, il lui en coũtera au moins un 
million en dommages et interets envers plusieurs 
personnes qu'il a fait arrèter, et qui remises 
aujourd'hui en liberté, vont se reunir pour 
Vattaquer. : 

Il y a quelques jours que M. le maréchal de 
Nicolai étant alls diner a la campagne chez un 
M. de la Chesnaye , et se trouvant dans le sallon, 
un peu avant le moment de & mettrea table, 
un homme d'une grande taille y entra, couchant 
en joue Passemblee , avec un fusil qu'il tenoit 
à la main, et menaca de tuer le premier qui 
remneroit et mème tout le monde, si on ns 
lui donnoit douze mille francs. Le maréchal lui 
representa qu'il ſeroit mal de tirer, parce qu'il 
ne pouvoit tuer qu'une personne, et que les 


autres le feroient repentir de ce IA que 
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d'ailleurs on n'avoit pas 12000 liv. en poche; 
mais qu'on alloit se cotiser et lui faire la plus 
forte somme qu'on pourroit. Pendant la négo- 
_ Ciation arriverent deux domestiques qui saisirent 
Fhomme par derriere et 8'en rendirent maitres 
apres une longue déſense: on a su que c'6toit 
un paytan du voisinage , fort honn®te homme , 
à qui la misere et le désespoir de ne pouvoir 

soutenir sa famille, avoient fait — tète. 


De Patris, le 22 Juillet 1755. 
Ox dit que le clerge prepare de représe nta- 


tions sur ce qu'on veut le ſorcer à recevoir à 
ses assemblées deux commissaires du roi; il 
regarde comme une chose flétrissante que Von 
se croie oblige de prendre ces precautions avee 
un corps chez qui bis rincipes dattachement , 
de sonmission et de fidelite envers le roi sont 
fortifies par ceux de la religion. II est vrai que 
ces lisieres ne doivent pas faire plaisir à leurs 
grandeurs. | 

La sentence du chätelet en faveur de M. le 
comte de Guines est imprimée en caracteres 
gigantesques et se trouve afſichée à tous les coins 
des rues. Le. Sr. Tort 8'y promene de son coté 
et ne manque pas de partisans meme depuis sa 
defaite. 

M. de Malesherbes est entre des le moment 
de sa nomination , au conseil; c'est depuis tres- 
long-temps le premier exemple d'un secretaire 
d'état a qui on ait accorde cette prerogative 5 
on les laissoit vieillir autrefois dans les affai- 
res de leur departement avant de les nommer 
ministres. 

Les efforts r6unis de deux ennemis implacables 

ui ont fait le malheur de la vie de M. de 
* oltaire, viennent de produire un ouvrage qui 
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mettra sa sensibilité a —4 nouvelle épreuve. II 
a toujours des gens soigneux de preparer Pan- 
tidote des éloges dont les grands-hommes s'éni- 
vrent ors ol Freron et la Beaumelle ont 
rendu ce service au patriarche de la littérature. 
La Beaumelle est mort avant que d'avoir publis 
le commentaire de la henriade auquel il travail- 
loit depuis long-temps; l'autre antagoniste de Vol- 
taire , qui lui a survécu, s'est charge de mettre 
cet ouvrage au jour. Ii paroit a ce moment , 
orne d'un frontispice où le médaillon du seigneur 
de Ferney est accompagne de ceux de ses de- 
tracteurs. On y trouve une grande quantits d' ob- 
gervations justes et de critiques fondees 3 mais 
Pacharnemeut des Zoiles ayant à peine fait 
grace à un seul vers, vous concevez qu'il y 
a une infinite de remarques futiles et qui decelent 
une partialité révoltante. D'ailleurs croit-on 
nous faire plaisir, et a-t-on un grand mérite 
en nous montrant que c'est à tort que nous avons 
ad mir les critiques , les delices des gens de gotit 
et d'esprit de toutes les nations ? 

Jai assisté ces jours derniers à une ſète d'une 
nature assez singuliere que donna à un de ses 
membres une société dont le plaisir fait le lien. 
Le heros qu'on a voulu cëlébrer se nomme Henri; 
on a supposé qu'anime de desirs impuissans , 
le physique chez lui se refusoit a Pardeur de 
Pimagination. Je ne sais si quelqu'une des 
femmes de la cotterie avoit de notions la-dessus, 
ou si cette idée avoit été inspirte par le godt 
seul de la plaisanterie. Le jour du patron , on 
$'as8embla dans une maison qu'on appelle , 
jignore pourquot , la maison du diable. On y 
avoit dress6 un petit theatre z on y joua dabord 
des parades ; apres que le beau Liandre et Ja 


chaste Zirzabelle eurent beaucoup fit rire les 
C3 
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gpectateurs , deux jolies femmes et . 
hommes entrerent en scene et témoignerent leur 
embarras pour le choix d'un bouquet qui fat 
agr6ible a M. Henri. Quelqu'un feint que la 
maison du diable a été nommée ainsi, parece 
que dans le 16me. siecle, les gens qui soceu- 
wf de sorcelleries avoient choisi ce lieu pour 
eurs incantations: on y faisoit du bien on du 
mal à ceux qu'on aimoit ou qu'on haissoit, en 
le faisant à leur effigie avec quelques ceremonies 
magiques. Les femmes sur ce recit con oivent; 

Videe de rajefinir le pauvre Henri pour sa fete 
en operant sur son ef ie: on apporte un grand 
mannequin rev6tu des habits du heros de l'aven- 
ture, qu'on avoit su se procurer. Les aimables 
magiciennes ſont quelques sortileges, chantent des 
couplets; enſin les mouvemens du mannequin 
annoncent que le charme a réussi; on s'en re- 
jonit , on danse, et la piece finit.. On dit qu'en 
eſfet le bon Henri s'est bien trouvé de la re- 
cette; peut- etre la reconnoissance due aux in- 
tentions de jolies petites sorcieres, a-t-elle été 
le meilleur talisman. La nuit s'est passte a sauter, 
a folätrer et a faire des charades. Avez-vous , 
Monsieur, quelque idée de cet amusement ? Une 
charade est une sorte de logogryphe impromptu 
dont le mot divisé doit sans decomposition four-- 
nir matiere à plusieurs petites 6nigmes. Pour me 
faire mieux comprendre , je vous citerai, Mon- 
Sieur , la ſamense charade de M. le chevalier de 
Bouflers. Il Vadressoit à une jolie femme. Vous, 
avez ma premiere partie, si vous ne Paviez pas, 
ma seconde partie n' auroit pas été portée au degré 
Ce violence qui me conduira au tombeau si vous 
ne m'accordez mon tout. Le mot est compassion.. 
Je ne puis penser à la maison du diable où 
sans doute on a pretendu qu'il revenoit des es- 
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prits , sans view te courentr Os es rated 


3 un général de ma connoissance. II 6toit en 
voyage et voulut passer la nuit dans un chateau 
abandonné : on essaya de Pen detournes , sous le 
protexte qu'une equantit6 d'esprits sen (toit em- 
par6e et que probablement ils lui feroient mal 
son temps. Trop éclairsé avoir peur 

s revenans, trop brave pour etre effraye par 
ceux qui auroient voulu les contrefaire , press 
d'ailleurs par un temps aſſreux qui ne lui per- 
mettoit pas de passer la nuit à la belle étoile, 
mon general 8'6tend tout armé sur un lit de 
camp et y dort profond6ement. Peu apres s'tre 
couchs , il voit entrer une compagnie d hommes 


et de femmes bien vetus et qui lui paroissent 


fort joyeux. On sert un grand souper et on al- 
loit se mettre à table lorsqu'une des dames jette 


tes yeux sur le lit on étoit Petranger, court 4 


lui et engage par mille propos obligeans à pren- 
dre sa place au ſestin. Apres le sonper un ora- 
teur de la compagnie s'adresse au general et lui 
dit: Monsieur, nous sommes les gardiens d'un 
tresor qui nous appartient , suivez nous, on vous 
le remettra. La société joyeuse Pentraine dans 
nn champ. Ia, lui dit-on, à cet endroit mème 
sont déposées dans le sein de la terre, les ri- 
chesses que nous devons laisser en votre posses- 
sion. A ces mots tout disparoit. 

Le général, sans instrumens, sans secours au 
milieu de la nuit, est oblige de remettre au len- 
demain les fouilles qu'il falloit faire pour decou- 
vrir le trésor. Il craint de ne plus reconnoitre 
la place; Videe lui vient de la marquer en satis- 
faizant au besoin pressant qui lui étoit suryenus 


ce projet est ex6cute : un moment apres il s'e- 


veille, il avoit fait un beau reve, il retrouve 


dans son lit la marque qui devoit 3 de 
C 
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renseignement, mais le trésor n'y “toit pas. 
Souvent de faux monnoyeurs en 8'6tablissant 
dans de vieux manoirs, ont trouvé le secret 
d'en éloigner les curieux, en accreditant des 
rumeurs — qui rendoient leur sejour re- 


doutable. On peut etre assuré que les lieux ot 
le peuple pretend que des esprits reviennent, 
servent ou ont servi de retraite à des gens de 
cette espece ou à des troupes de voleurs, de 
contrebandiers, etc. Un de nos seigneurs 8'6- 
ara un jour à la chasse et alla chercher un asyle 
une vieille masure qu'il d6couvrit au mi- 

lieu de la forét. Bientdt le bruit des balanciers 
Pinstruisit du mëtier qu'on y faisoit ; il veut se 
retirer, ces hommes armés se presentent à lui. 
« Tu as trouble, lui dit-on d'un air menacant , 
» la tranquillite dont nous jouissons, graces & 
» la terreur que nous avons su inspirer au peu- 
„ ple, qui croit que de malins esprits habitent 
„ ces lieux. Tu nous a surpris, tu as été yous 
» au trépas; un de nous qui te connoit a solli- 
„» Cit6 ta grace, on te Paccorde , sous la con- 
dition que tu vas nous donner ta parole d'hon- 
» neur que tu ne devoileras jamais ce qui se 
„» passe ici. Si tu étois assez lache pour trahir la 
» conhance que nous avons en toi , tu ne pour- 
» rois nulle part échapper à nos coups. » M. 
le duc promit, on lui 33 des rafraichisse- 
mens et un guide pour le reconduire. Deux 
ans apres il avoit oublié cette aventure; deux 
hommes magnifiquement v6tus se presentent à 
son hõtel; on les introduit : & Monsieur, lui dit 
» Pun deux, vous avez eu entre vos mains le 
„sort d'une eompagnie de gens qui 8'6toient 
„ trouv.s forces de faire un metier dont ils rou- 
„» gissent maintenant. Ils y ont renonce et se 
» rappellent avec reconnoissance votre conduite 
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» & leur Egard et Pexactitude avec laquelle vous 
„avez conservé leur secret. Ils vous rendent 
» la parole que vous leur avez donnée et nous 
» ont charg6s de vous présenter les hommages 
» de leur gratitude. » M. le duc conduit vers 
la fen&tre 45 son cabinet vit avec surprise dans 
82 cour, une voiture de la plus grande richesse 
attelée de six chevaux superbes. C'+toit un pré- 
sent des faux monnoyeurs veterans. Il se retourne 
vers les inconnus, ils s'6toient évadés, et il n'en 
a pas entendu parler depuis. 

s petits morceaux soit de prose soit de pos- 
sie qui 6chappent de temps en temps à M. Jean- 
Jacques Rousseau, font toujours regretter qu'il 

roisse se reſuser à des ouvrages considerables : 

Voici une romance de sa fagon dans laquelle on 
trouvera beaucoup de douceur et de facilits : 

Au lever de Vaurore , 

Sur le lit de Vamour , 

Zephir caressoit flore 

Plus belle qu'un beau jour; 

Une jeune bergere 

Aupres d'un noir cypres, 

A echo solitaire 

Vint conter ses regrets. 

Doux oigcaux de ces rives, 

Pleurez, Tyrcis est mort; 

Tourterelles plaintives, 

GEmissez de mon sort. 

Quittez, roses nouvelles, 

Vos riantes couleurs, 

Et vous écbhos fideles , 

Reptrez mes douleurs. 

Le ross gnol sauvage 

Veneit du fond des bois, 

Suspendant sen ramage 

Ecouter son haubois. 

Les vents alors paisibles 


Murmuroicat doucement , 
Er les ruisscaux sensibles 


Couloicar plus leutcmcur, 
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Tyrcis le vrai modele 
Des bergers amoureux, 

Discret, tendre et fidele 

Rendoir mes jours heureux. 

Avec des violerres 

Il tressoit des festons, 

De rubans et d'aigrettes 

H ornoit mcs mourons. 


Errez 1 Vavenrure , 
Ala merci des loups ; 
Desormais la nature 
Doir prendre soin de vous, 
Voici ma dernicre heure , 
Adieu , pauvre troupeau ; 
II faut bien que je meure, 
Tyrcis est au tombeau. 


De Versailles, le 26 Juillet 1955, 
La joie que Velevation de M. de Malesher- 


bes au ministere a causée est universelle; ce- 
pendant elle n'est qu'apparente chez les cour- 
tisans, les financiers et les gens à affaires qui 
n'y voient qu'un surcroit de credit pour M. Tur- 
ot. On assure que le clergé en est au désespoir; 
f $'apprete à faire tomber sa rage sur Phistoire 
hilosophique des découvertes des Européens 
1 les deux Indes: cette affaire est actuelle- 
ment l'objet d'une intrigue effroyable à laquelle 
vont se r6unir tous les mécontens du ministere 
actuel, et le nombre en est considerable. Le 
patriarche de Ferney qui a toujours bonne opi- 
nion de tous les ministres a dit en dernier lieu: 
A Turgot je crois fermement, 
Je ne sais pas ce qu'il va faire, 
Mais, grace à Dieu, Cest le contraire 
De ce qu'on fir jusqua présent, 
La surintendance des postes est r6unie au con- 
trole general des finances. M. Turgot en a refusé 
le titre et les emolumens, Le dernier bail a &te 
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bit pour neuf anndes , et ck annte ,. il 
devoit revenir au ministre pouryn de cette place, 
25,000 livres de benelice, ce qui feroit en tout 
225,000 livres, que M. le due de Choiseul 86 
toit fait payer d'avance. 

Il passe pour constant que M. Turgot a deja 
reforms le bureau du secret. C'est oter a M. 
d'Oigny le plus beau fleuron de sa couronne 
qui 5 mettoit dans le cas de travailler direc- 
tement avec le rot. | 

La mort de M. le comte d'Ev a laissé vacant 
un des grands gouvernemens du royaume : il a 


66 demandé, comme bien l'on pense, par plu- 
Sieurs 1 : Je vous envoie à ce sujet la 
e 


lettre de Monsieur „ a M. le maréchal de Biron 
qui fait connoitre le caractere de ce prince.. 


Lettre de Moxs1zur, d M. le Marechal de: 


Biron, en date du 24 Juillet 1995. 


« Mon cousin, la maniere dont yons et moi, 
jose le dire, avons agi dans Paffaire du gouver - 
nement de Languedoc est trop franche, pour 
que je ne continue pas à me conduire de meme ; 
je me crois donc oblige de vous prevenir qu ayant 
appris que M. le duc d'Orléans avoit demand& 
au roi pour M. le duc de Chartres le gouver- 
nement de Languedoc, à condition de vous donner 
celui du Daupbins, et que vous vous refusiez & 
cet arrangement; Jai cru pouvoir aussi me mettre 
sur les rangs; et qu' en consequence j ai 6t6 trou- 
ver le roi à qui j'ai dit que j'etois instruit de ce 
= ce passoit et du refus formel que vous faisiez: 

u gouvernement du Dauphiné, que dans ces. 
circonstances ,, en reconnoissant le droit legitime 
que vous aviez sur celui de Languedoc, si le rot 
etoit determinè à le donner à un autre qu'a vous, 


je demandois la preference sur tout autre; mais 


lt. 
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yue si au eontraire il étoit d&termins A vous 
tenir sa parole, je reconnoissois que rien n'6toit 
= juste, et que j'6tois bien éloigné d'en avoir 

moindre peine: jJaurois voulu pouvoir vous 
le dire hier, mais ne vous ayant vu qu'un mo- 
ment chez le roi , et ensuite à mon diner, où 
je n'ai pas pu vous parler, j'ai prefers de vous 
'6crire , à vous le laisser ignore r ou apprendre 
par le public; deux choses qui répugnoient 
6galement à ma franchise. Sur quoi, je prie Dieu 


qu'il vous ait, mon cousin, en sa sainte et digne 


gar de, et suis . 
: Votre affectionne cousin 
Louis-Stauislas-Xavier. 


Le maréchal de Mouchy qui commande a Bor- 
deaux, y a été envoys brusquement pour biffer 
un arr6te du parlement de cette ville qui nous 
avoit offensé. Il a compuls6 les registres et n'y 
a rien trouvs. On pretend que cette cour a un 
registre secret sur lequel est Varrete dont il s'agit. 
Ce double registre seroit un tour gascon asses 
bien imaginé. | 

Le fameux comte Orlow et le general Bauer 
ont été tres-bien regus ici. Le premier attire les 
regards par sa figure et ses diamans aussi beaux 
que multiplies, car il en est couvert. Nos femmes 
mesurent sa taille et ses larges Epaules. Vous savez 
sans doute que ce Russe, Vabord simple, enseigne 
des gardes te Pierre III, auroit 6te fait roi de 
Macedoine , il y a deux ans, si les grands de 
Petat n'eussent jetté les hauts cris au point d'ef- 
frayer la S6miramis du nord. En attendant , le 
comte Orlow voyage avec un train de souverain , 
et outre ses revenus réglés qui sont imm nses , 

Pi mpératrice lui paie 25,000 roubles par mois. 
Ou prend-elle de quoi subvenir a des maguificences 
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de tout genre qui effrayeroient la plus puissante 
de nos grandes cours ? C'est encore une 6nigme 

ur les politiques qui connoissent les ressources 

l'empire Russe. 

Le roi s'est fait donner un Stat exact des débi- 
teurs malheureux qui se trouvent détenus dans 
nos prisons. La bienfaisance de ce monarque se 

pose, dit-on, de les rendre à la société en 
isant des arrangemens avec leurs creanciers. 
Le clerg6 en paiera une partie. 

Il vient de se passer à Plombieres une aven- 
ture assez divertissante. Madame la duchesse 
de Gr. sœur de M. le duc de Ch., est allée 
aux eaux pour sa santé qui, vivement attaquee 
aux sources de la vie et du plaisir dont cette 
1 dame célebre a fait un usage indiscret et im- 
r moders6, deperit de jour en jour. Elle a à sa 
; suite plusieurs femmes de chambre qui par leurs 
; charmes font oublier l'état de langueur on se 
L 
; 
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trouve la maitresse. Une de ces demoiselles ex- 
tremement jolie avoit donné un rendez-vous à 
un particulier asses obscur, qui. avoit trouvs 
le secret de lui plaire. Vous remarquerez que 
la chambriere de hant parage avoit r&pondu par 
une dignité qu'on pouvoit taxer d'insolence , 
anx avances de quelques galans d'un rang bien 
Superieur à celui de Pamant heureux. Le couple 
amoureux avoit choisi pour le theatre de ses 
exploits, une chaise à porteurs oubliée sous 
une remise ;; les deux amans se croyoient à La- 
bri de toute recherche et en quelque sorte iso- 
[6s sur la terre, ils jouissoient sans nulle crainte 
des plaisirs qu'ils goſitoient et de ceux qu'ils 
alloient prey voila qu'une troupe de jeunes 
gens deplace la chaise * rte, la secoue pen- 

t Jong-temps et lui fait Faire un long voyage: 
cependant nos amans , les rideaux fermes , 
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après s'&tre livres a Pamour , &abandonnoient 
a la frayeur , se recommandoient & leur bon gé- 
nie; faisoient des vœux et se promettoient bien 
de prendre une autre fois mieux leurs mesures; 
enfin ils se trouvent transportés sur la grande 
place, environnés d'une ſoule de spectateurs; 
ce n'est pas tout, la chaise est renversée sans 
dessus dessous; les portieres $'ouvrent z le mon- 
sieur et la 3 sont exposés à une huge 


generale. ; £ 
De Paris, le 29 Juillet sys. 


M. de Sartine se dispose A faire un tour dang 
les ports de France pour prendre une connois- 
sance exacte de son département dans lequel 
il est probable qu'il restera. Tous les nuages qu'on 
avoit cherchs a repandre contre lui paroissent dis- 
sipcs. Au reste j'apprends un trait qui fait éga- 
lement honneur au cœur; A Pesprit et à la droi- 
ture de M. de Sartine. Un ancien magistrat 
de VAmerique lui avoit proposé divers plans 
le ministre Pavoit — „ mais P Americain, 
homme d'ailleurs du premier mérite et rempli 
de connoissances , le trouvoit trop lent et se 
plaignoit de faire des courses frequentes à son 
audience, sans obtenir une décision. II 6erivit 
un jour à un de ses amis à St. Domingue , 
deplora dans sa lettre l'aveuglement du minis- 
tre qui donnoit confiance à tels et tels du con- 
seil superieur de cette isle, et le peignit com- 
me un homme ſoible, à petites vues, etc. etc. 
Le conseil supérieur intercepta la lettre et en- 
voya a M. de Sartine „accompagnée d'un mé- 
moire on L'écrivain étoit tins oe plus noires 
couleurs. Le ministre oubliant ce qui pouvoit 
le choquer dans cette lettre ne pensa qu'3 la 
noirceur du procede des. congcillers de St. Do- 
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mingue : des informations exactes Ini prouverent 
la ſausseté des calomnies qu'on avoit vomies 
contre PAmericain ; il le fit venir , lui donna 
une bonne place , et — ses d6tracteurs. 


Depuis long-temps le patriarche de la litté- 
rature résidant à Ferney s'est arroge le droit de 
dire son sentiment sur toutes les affaires un 

u importantes qui partagent l'opinion publique; 
n tournure piquante qu'il a eu toujours donner 
a ces sortes de pamphlets, les fait lire avee 
avidité; les — sensés ont vu cepeudant avce 
peine le grand maitre des philosophes „ encenser 
tour à tour les personnes puissantes guelphes , 
ou gibelins , et &tre toujours. du parti le plus 
fort. Il vient dans ce moment-ci de se declarer 
Sulliste dans une petite diatribe qu'il a lächée 
contre les Colbertistes, (c'est la maniere dont 
on désigne aujourd'hui ceux qui sont du sys- 
teme de M. Turgot et ceux de Pavis de M 
Necker.) L'auteur feint un vieillard qui a en- 
tendu raconter des choses admirables de notre 
jeune monarque et qui se met en route pour 
avoir le bonheur de voir cette lumiere naissante, 
Fespoir et la consolation de la France; chemin 
ſaisant le bon-homme devise sur tout ce qu'il 


- 


voit, et parle grains , impositions, loix somp- 


tuaires, loix prohibitives. Il rappelle que Henri 
IV avoit ramassé des sommes considerables qu'il 


avoit miges en dépôt & la bastille, il ne sait 
pas sil est utile qu'un roi emmagasine de argent; 


mais il sait bien qu'il vant mieux enfermer de- 
argent dans la bastille que des hommes. Le 
Sulliste octogénaire s“est reposé sur le bénéſice 
de son äge pour parler aussi librement d'un en- 
droit qui est comme Varche du Seigneur, qu'on 
wose regarder ni d6crire... +. 


. M. de Beaumarchais vient de publier son 


- 
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Barbier de Seville. 1 lit cette pieces 
qu'on se rappelle le bruit qu'elle a fait, son 
gucces dans les cotteries, sa chiite, et sa re- 
prise au theatre , Von est bien fonds A dire que 
certaines representations sont comme des bulles 
de savon: c'est une comparaison que fournit 
tout naturellement le plat à barbe de M. le 
Barbier. | 

Les gazettes vous auront appris en 1973 P'aven- 
ture arriv6e a M. de Mazieres , un de nos finan- 
ciers qui, après avoir 6t6 alarms des vues de 
quelques assassins sur sa bourse, crut avoir mis 
leur chef sous la main de la justice: il se trou- 
ve maintenant que ce pretendu coupable detenu 
depuis deux ans dans les prisons à la requete 
du financier , a 6t6 injustement soupconnse z c'est 
au moins ce qui paroit demontre dans un mé- 
moire qu'il repand dans le public. Les gazettes 
ayant rendu le fait d'une maniere très-suecincte 
et comme il a pln au traitant de le raconter , 
je pense que vous écouterez avec plaisir le recit 
de cette histoire singuliere. 

Le 11 octobre 1773, M. de Mazieres re- 
gut la lettre anonyme dont voici le contenu: 
« Nous sommes une compagnie qui avons besoin 
de 360 louis d'or, nous vous donnons avis 
que si vous ne les portez pas au bas du poteau 
auquel est attachée la corde du bac qui passe 
la riviere devant les Invalides , vous serez as- 
sassiné a Pheure que vous vous y attendrez le 
moins. Vous trouverez une marque faite sur le 
mur avec de la craie , ce sera là; il ne vous 
serviroit rien de faire espionner , parce que nous 
nous en appercevrons , nous verrons que vous 
ne voulez pas donner cette somme, et nous 
vous assassinerons quand vous series tous les 
jours gardé par cent hommes. » 7 
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M. de Mazieres 3 lettre au lieute- 
nant de police, et prefera Vepargne des 360 
louis demandes , à la tranquillits qu'il a perdue 
depuis la reception de cette fa lettre. On 
aposta ce que nous appellons des mouchards ; le 
mardi 19 octobre ils saisirent un homme qui 
venoit de descendre d'un air inquiet dans le fos- 
86 du petit cours à vingt pas du poteau ; cet 
homme se nommoit Garnier, il étoit P'officier 
d'oflice du comte de PAubepine; ayant man- 
qus l'heure de la diligence de Chartres ou il de- 
voit se rendre par les ordres de son maitre, 
il hatoit sa marche pour la rejoindre; surpris 

r un besoin, il étoit descendu dans le foss6 
pour le satisfaire; et le desir d'etre seul tran- 
quille comme il faut Petre pour cette operation, 
avoit 6t6 le motif des — jettés de c6te et 
d'autre, que les espions avides de criminels 
avoient interprétés comme des preuves de ses 
mauvaises intentions. Garnier, apres avoir pass6 
sa vie en efforts pour meriter la reputation de 
galant homme et d'un honnete domestique , apres 
avoir prouv6 m&me par des actes de vertu et de 
__ „que le crime et la bassesse étoient loin 

e lui, est plonge dans les cachots comme un 
vil assassin ; il y passe deux ans; enfin son in- 
nocence &clate. Les sollicitations de M. de Ma- 
zieres qui esperoit que cet exemple effraieroit et 
contiendroit les vrais coupables, et le malheureux 
prejugs qu'on avoit 6tabli contre lui, le lieu ol 
on Pavoit pris, s'opposent à son elargissement , 
il est juge et soumis à un plus amplement in- 
forms de six mois. La liberté de Garnier &«toit 
au bont de ce terme; mais il se seroit trouve 
conſondu avec les scélérats assez adroits pour 
soustraire la preuve de leurs ſorſaits, et il auro it 


perdu le droit de reclamer des dommages et int6- 
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rets qu'il peut A si . demander à M. de 
Mazieres-C'est Fobjet de son mémoire. Mais com- 
ment argent peut-il reparer le mal que le Sr. 
Garnier a &prouve , les alarmes d'un pere tendye 
à qui il ſournissoit des secours et dont la car. 
riere est abrégée par les chegrins, les peines 
d'une famille bonn6te et vertnense , la reputa- 
tion intacte si precieuse a un homme delicat, 
etc. 8 

Jai acheté bien cher le plaisir de vous entre- 
tenir d'une piece qu'on a mis mercredi au 
theatre. Les — 1 ont enfin été représen- 
tés malgré les comediens , le bon got, et h 
difkculte de Pextcution. Des tirades d'une lon- 
gueur excessive et frequentes pendant six mor- 
tels actes avoient degofits les bons acteurs. La 
Dlle. Raucourt a été remplacée par une débu- 
tante mediocre qui jouoit le premier role. L'au- 
teur avoit mieux aime se soumettre à ce dee 
grement qu'&prouver un nouveau retard. Après 25 
ans d'attente, il est bien puni de sa presomption; 
il est tombe à plat. 

Place dans un coin de Vamphitheatre , pow 
vant à peine respirer dans un atmosphere infec- 
16 par une affluence prodigieuse de spectateurs, 
ttourdi par les huëes et les éclats de rire dont 
on couvroit la voix des acteurs, qui ont été 
tentés vingt fois de se retirer; il m'a 616 impos 
sible de saisir le plan compliqué de cette piece 
pour vous le 3 Dans tous les six actes; 
xl n'y a eu que deux scenes écoutées tranquil 
lement ; elles renſerment en eſſet d'assez beaux 
vers, et on ne peut comprendre qu'ils aient été 
produits par la meme verve d'où sont sortis les 
plats bouts rimés qui composent le reste. Les 
madame, seigneur , prince qu'avoient sans ces 
se à la bouche les personnages , ont impatier 


. 
ts excess tvement le parterre qui les trouvoĩt beau- 
coup trop polis, et ces expressions étoient le 
signal des huces et des applaudissemens ironi- 
ques- On a acheve ce pen t tant bien que 
mal, et ies Arsacides s'en sont retournes en orient 
ur n'en plus reveuir. Voici, monsieur , ce 
ue j'y ai compris. Volgesie régnoit sur les Par- 
3 le jour de Fhymen de sa fille Barcenice 
avec Thermodate, Pun des Arsacides et roi d' Ar- 
menie , Tigrane avec Fappui des Romains , sub- 
jugue les Armeniens, rend Barcenice captive, et 
croit affermir son usurpation par le meurtre de 
Thermodat-. Celni-ci echappe au trépas a Pinsu 
mime de son épouse, et sous le nom d'Orban, 
le plus proche heritier du trone, il est enſer- 
me dans une tour aflreuse. L'usurpateur est vi- 
yement pressé par les Romains d'associer A sa 
couronne Glaphire princesse d&voute à la repu- 
blique victoriense : tout est prepare pour leur 
hymen , que Tigrane épris de Barcenice cher- 
choit en vain à differer , lorsque Volgesie arri- 
ve. Elle dcouvre à Th rmodate les projets qui 
Famenent; celui-ci toujours sous le nom d'Or- 
ban demande, aiusi qu'ils en conviennent, une 
entrevue au roi: cette conference est Pune des 
scenes vraiment belles qui paroissent bien étran- 
geres à la tragédie des Arsacides. 

Tigrane rend la liberté au captif dont les jours 
eussent été en danger, s'il efit été connu. Le 
faux Orban lui propose le trone de Parthes , que 
Volgesie consent A partager avec lui, en 6change 
de celui d' Armè nie; apres Ini avoir reproche son 
vil attachement pour | ag ui ne fait des rois 
_ pour regner sur euz , il Ventraine dans une 

igue contre cette puissance ambitieuse. Tigrane 
est déterminé par Pesperance d'épouser Bar- 
cenice qu'il croit veuve: il chasse les Romains. 


Thermodate est . reconnu. Tigrang 
Furieux livre bataille aux Parthes , et privé dy 
secours des Romains succombe: il arrive dang 
le sixieme acte , agité du plus sombre désespoir; 
il voit Glaphire que l'armée Romaine avoit pla- 


ce sur le trone: elle lui reproche son infidélité, 


et rend la couronne a I hermodate. Celui - ci 
s'extasie sur la genérosité des Romains. Tigrane 
se poignarde et la toile tombe. C'est Pinstant 

ui a été le plus applaudi : cette piece ext 
pleine de longueurs , de tirades et de recite sans 


fin qui, annonces chaque fois par ces mots, je 
vais vous expliquer, je vais vous raconter , ont 
excite autant de huées que les Madame qui ont 
souvent servi à Pauteur pour remplir ses vers. 
Des situations forcees et ridicules, une infinits 
de petits incidens, et la compilation d'un plan 
mal concu s'opposent aux succes des efforts 
qu'on pourroit tenter pour rendre cette piece 
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rsque je vous ai annonce , Monsieur, le 


commentaire de la Henriade par la Beaumelle 


et Fréron, il paroissoit a peine, et je n'avois 
eu que le temps de parcourir cet ouvrage. En 
lisant Pabrégé de la vie de la Beaumelle que 


Pediteur a rédigée, je trouve Phistoire de son 


voyage à Berlin, source de ses brouilles fa- 
meuses avec Voltaire. Comme ces anecdotes 
ont quelque relation avec l'inimitié qui a r6gn6 
entre Voltaire et Maupertuis jusqu'a la mort 
de ce dernier; et peuvent servir à Pintelligence 
des lettres curieuses que je vous ai transmises, 
je crois que vous me saurez gre de vous les 
communiquer. Pendant le séjour de la Beaumelle 
a Berlin, M. de Volt:ire lui demanda un ow 
vrage de lui qui avoit eu de la celtbrite , et qui 
Etoit intitulè: Mes Pensces, ou qu'en 9 
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M. de Voltaire, pour qui cette production 


ne 

du de la Beaumelle étoit nouvelle, lui fit des 
rt reproches amers de ce passage: & Qu'on par- 
ay coure Phistoire ancienne et moderne, on ne 
ve trouvera point d'exemple de prince qui ait don- 
wy né sept mille écus de pension à un homme de 
2. lettres, à titre d'homme de lettres. Il y a eu 
me de plus grands poëtes que Voltaire; il n'y 
* en eut jamais de si bien récompensé, parce quo 
hn le goùt ne met jamais de bornes à ses r6com- 


nses. Le roi de Prusse comble de bienfaits 
1 es hommes à talens, précisément par les mé- 
mes raisons qui engagent un petit prince d' Alle- 
magne A. combler de bienfaits un bouffon ou 
un nain. » La Beaumelle ne put éteindre le 
courroux du poëte, malgr6 ses efforts pour lui 
persuader que ce paragraphe Etoit une gatyre 
des petits princes d'Allemagne qui comblent 


6loge du roi de Prusse, qui dédaignant les bou{ 
fons et les nains, répandoit ses largesses sur 


loit pas entendre raison, et Fréron prétend 
il y a eu de plus grands pottes que Voltaire. 
Je laisse Freron vous dire le reste. & M. de la 
Beaumelle alla chez M. de Maupertuis pour Pag- 
surer qu'il n'avoit pas eu dessein de Foffenger. 
M. de Maupertuis lui dit qu'il étoit vrai. que 
M. de Voltaire avoit donne au souper avec le 
roi , une mauvaise interpretation A un passage 
du Qu'en dira-t-on * mais que le comte Alge- 
roti étant descendu chez M. de Voltaire, et 
ayant transcrit le paragraphe en question, le 
lui ayoit apports à minuit , qu'ils avoient jugs 
Pun et P'autre que M. de Voltaire Pavoit dé- 
figur6 avec beaucoup de mauvaise foi; qu'ils 
D 


Tome 11, 


de bienfaits des bouffons et des nains, et un 


les hommes & talens. M. de Voltaire ne vou- 


ue c'6toit ce sage qui lui tenoit A coeur, 


174 . 
n'y avoient rien woes Fi urieux 5 qu'il toit 
clair que Vauteur avoit voulu dire, qu'autant 
que le roi de Prusse &toit au-dessus des prin. 
ces qui font leurs delices des bouffons et 
des nains, autant les hommes de lettres ds 
#2 cour sont au » dessus des nains et des bouþ 


Gras. - + 
« M. de la Beaumelle demanda à M. de Mau- 
rtuis si le roi 6toit irrité contre lui; M. de 
Aroupertuis re pondit qu'il ne le croyoit pas; mais 
u'il lui avoit paru que ceux qui table à 6toient 
toient assez mal à leur aise en voyant l'emporte- 
ment de M. de Voltaire, qui appuyoit toujours sur 
ce qu'on les comparoit à des bouffons et à des 
mains : comparaison que le roi , dans le fond, 
uvoit trouver assez juste, M. de Maupertuis 
dit encore a M. de la Beaumelle, que i] 
craignoit que le roi ne füt prevenu contre lui, 
il lui conseilloit de lui envoyer son livre comme 
le seul moyen de le désabuser. M, de la Beau- 
melle suivit ce conseil, II envoya son livre 
avec une lettre au roi, M. de Voltaire qui en 
Fat inſormé, prit de si justes mesures, que ni 
Je livre ni la lettre ne parvinrent au roi. » M. 
dle Voltaire ne cessa de tracasser la Beaumelle, 
et chercha à le noircir dans Pesprit du monarque, 
Le siecle de Louis XIV parut. La Beaumelle 
dit que c'6toit un livre plein de pauvret6s , de 
lautes et d' esprit; il en fit une édition avec 
des notes critiques que Voltaire n'a jamais pu 
Jui pardonner, Ces deux auteurs n'ont depuis 
ce temps cess6 de faire connoitre qu'ils étoient 
remplis l'un pour l'autre de la plus belle haine, 
Freron a été empressé de conserver, apres la 
mort mime de la Beaumelle , le venin des traits 
qu'il trempoit depuis long-temps pour les lance 
un jour contre son ennemi, 
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Plus puissante renait Vhydre des sots rimeurs, / 
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LE DIX-HUITIEME SIECL 


Satyre d M. Freron, Par M. Gilbert. 
Lardeur de se montrer et non pas de mé dire 


Arma la verité du vers de la Satyre. 
| B. Art. P. 


Cest vainement, Freron, qu'en tes gages Ecrics 


| 
Devouant nos Cotins à de justes mepris , | 
Tu prerends , du bon godit retarder la ruine ; | 
C'en est fait: sur ces bords, où le vice domine g | 


Er la chfire des arts suit la perte des mœurs. | 

Par Verreur et Vorgueil nommé philosophie, | ; 
Un monstre, chaque jour, croir et se fortific , | 
Qui, d'honneurs usurpts , parmi nous revetu, | 
Etouffe les talens er dẽtruit la vertu: 1 
Cesr en nous dégradant, qu'il brigue nos louanges ; 6 
Précipité par lui du Ciel uplé d' Anges, : i 


Dieu west plus, Lame expire, et Roi des 4 
L'homme voir ses sujets devenir ses égaux: 6 
Ce monstre toutefoĩs n'a point un air farouche , it 
Et le nom des vertus est toujours dans 8a 
D'abord, foible pygm&e et novateur discret, 
Pour mieux braver les loix , caché dans le tecret, 
II prechoir , ignore, ses maximes fatales : 
Bientöt géant nourri d'intrigues , de cabales , 
Il osa , du public affrontant les regards, 
Marcher sur 1 Hélicon, Juge et Dieu de nos Arts; 
Fermer à ses rivaux le temple de mémoire 
Ouverr aux sculs auteurs, apdrres de $a gloire; 
Humilier les Rois, et tyran des mortels, 
Sasseoir sur les debris du tröne et des autels. 

jeune homme, il vous sied bien d insulter la gagesse B 
Attaquer ses enfans ! quelle scelératesse! | | 
Vous croycz donc en Dieu? De quel siccle ꝭtes- vous R 
Du moins de votre honneur 83 vous Eres jaloux, 1 
Gardez=-vous de le dire, et respectez vos maltres « — 1 
Croire en Dieu fut un tort permis à nos ancttres, ; 
Mais dans notre age J allons, il faut vous corriger , 
Eclairez-vous, jeune homme, au Heu de nous juger: 
Fensez: (A vos progres ce defaut acul Yoppoe : ) 
$i vous 8aviez penser, vous feriez quelque chose: © 8 


Sur-tout point de zatyte; oh, gest wy e 
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Qui vous a dit, parlez, Zoile ténébreur, | 
Que des mœurs, parmi nous, la perte Etolf certaine ; 
Oug Jes beaux arts couroient vers leur chfite prochainer 
Par-tout, meme en Russie, on vante nos auteurs: 
Comme Fhumanité regne dans tous les cours! 
Vous ne lisez donc pas le mercure de France ?! 

II cite au moins, par mois, un trait de bienfaisance, 
De la philosophie illustre dEfenseur , | q 
Ainsi, plaignant mon sort, Damis , profond penseur, 

Eclaire humainement mon aveugle ignorance ; 
Ne nos arts, de nos mœurs garantit Vexcellence; 
Er sans plus de raisohe, si je reglique un mot, 
Pour prouver que j ai tort, il me declare un $ot., 
Mais de ces sages vains confondons Iimposture : 
De leur regne fameux retragons la peinrure ; 
Et dussE-je mourir dans mon obscurire , 
Du puits, sans m'effrayer, tirons. la verite, 
quel temps fut jamais en vices plus fertile: 
Quel siecle d'ignorance, en vertus plus stérile, 
Que cet age nommé siecle de la raison ! 
Lecrit le plus impie est un fort beau sermon. 
Sur l'amour du prochain Vaurcur crie avec zele, 
Et Von priche les maurs jusques dans la Pucelle: 
Jeu conviens : mais, ami, nos modesres aicux 
Parlojent moins des vertus et les culrivoient mĩeux: 
Quels demi-Nicux enfin nos jours ont-ils vu naltre t 
Ces Frangois $i vantés, peux-tu les reconnoltre ! 
Jadis peuple heros, peuple femme en nos jours, 
La vertu qu'ils avoient nest plus qu'en leurs discours, 
Snis les pas de nos grands: fnerves de molesse, 
Ils se tralnent à peine, eu leur vicille jeunesse, 
Courbgs avec le temps, consumes de langueur , 
Enfans cffemn:nts de peres sans vigueur; 


Et cependant, nourris des legons de nos sages, 


Vous les voyez encore, amourcum et volages, _ 
Chercher , la bourse en main, de beautés en beautts, 
La mort qui les attend au sein des volupres : 

De leurs bicos , prodiguts par d'infames caprices , 
Enrichir nos Lais dont 11s gagnent les vices , 

Tandis que Fhonntre homme, à leur porte oublié, 
N'en peut meme obtenir une avare pitié: | 
Destinés en naissant aux combats, aux alarmes 
Formés dans un sertail au dur métier des armes: 
Qu'ils prometteut d'exploits tous ces hẽtos fututs 
Fun sait, armé du fouet, conduire dans nos murs 
Son char prompt et léger qu'un seul coursicr promcie; 


r 
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1autre , noble histrion , delirer sur la scene: 
Saus doute c'est ainsi que Turenne et Villars 
S instruisoient dans la paix aux triomphes de Mars. 
La plupart, indigens au milieu des richesses , 
rademt leur naissance, k force de bassenses : 
Souvent, > pleines mains, d'Orval seme Vargent : 


Par fois, faute de fonds, Monscigneur est marchand: 


Et elegant Medor, pour ęteindre ses dettes, 

Met sa jeune tendresse aux gages des coquettes: 
D'orimond, pour suffire aux frais de son amour, 
Adjuge au plus offrant les faveurs de la cour : 

Que dirai-je d'Arcas1 quand $a tete blanchie, 

En. cremblant , sur son sein se panche appesantie: 
Quand son corps , vainement de parfums inondé: 
Trahit les maux secrets dont il est obs&6dE : 

sultan gourreux , Arcas a, d't-on, vingt maltresses : 
Cest Vusage :* et pour prix de leurs fausses caresses, 
Cent louis qu'il emprunte, à chaque Iris ports, 
Chez elle, tous les mois, arrivent , bien compres : 

Mais tout ce peuple, ami, de creanciers antiques , 


Qui, le long du chemin reperant leurs suppliques, 


vont toujours voir Arcas qui n'est jamais chez lui, 
Arcas, pour s acquitter, leur promet son appui. 

Plus de foi, plus d'bonncur. Lhymen n'est qu une mode 
Un lien de fortune, un veuvage commode , 
Oh, chaque Epoux brälé de contraires desirs, 

Vit, sous le mime nom, libre daus ses plaisirs. | 

Vois-tu parmi ces grands leurs compagnes hagdics 
Imiter leurs exces , par cux-memes applaudies : 

Dans un corps delicat porter un cœur d'airain , 
c_— au mẽ pris un front toujours serein, 
Mtlant 1 au vice, au faste Vimpudence, 
Des plus viles Phrynés emprunter la licence. 

Assise dans ce cirque ou viennent tous les 

Souvent bailler en loge, à des prix differens, 

Cloris n'est que parc, et Cloris se croir belle: 

En vètemens légers Yor g est change pour elle: 

Son front luit, etoilé de mille diamans, * 
Et mille autres enco e, effrontts ornemens, 
Serpeprent sur son sein, pendent à $28 orcilles : 

Les arts, pour Vembellir , ont uni leurs merveilles : 
Vingr familles cnfin couleroient d'beureux jours, 
Riches des seuls trẽsors perdus pour ses atours. 
Malgre ce luxe affreux et $a fierrs s6vere, 
Cloris, on le pretend, W 3 
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Oui, dEposant Vorgueil de ses douze quartiers, 
Madame, en ses amours, déroge volontiers ; 
Indulgente beauté, Sapho la justiſie, | 
Sapho qui, par bon ton, à la philosophie 
Joint tous les gods divers, tous les amusemens , 
Rit avec nos penseurs , pense avec ses ama, 
Enfant sophiste, au fond coquette pẽdagogue, 
Qui gouverne la mode, à ton gre met en vogue 
Nos petits vers lachts par gros in- octavo 
Ou ces drames pleureurs qu'on joue incognito , 
Protege univers, et rompue aux affaires, 
Fournit vingt financiers d importans secreraires : 
Lit tout, et meme sait par nos auteurs moraux 
Qu'il west certainement un Dieu que pour les ots. 
Parlerai- je d'Iris 1 Chacun la prone et Jaime; 
C'est un cœur, mais un cœur .. . C'est Il humanitẽ mme: 
$i d'un pied ẽtourdi quelque jeune Events 
Frappe, en courant, son chien qui jappe , épouvanté: 
La voilz qui se meurt de tendresse et d'alarmes: 
Un papillon souffrant lui fait verser des larmes, 
II est vrai: mais aussi qu la mort condamne 
Lally soit, en spectacle, i Léchafaud trainé: 
Elle ira, la premiere, > cette horrible fete 
Acheter le plaisir de voir tomber $a tre. 

Enfin dans les hauts rangs je cherche des vertus: 
y cherche un cœur honnkte et je n'en trouve plus, 
Vaurois pu te montrer nos Duchesses fa meuses, 

Tantôt d'un histrion amantes scandaleuses, 

Fieres de ses soupirs obtenus à grand prix, 

Elles-mtmes aux railleurs dẽnongant leurs maris ; 

Tanrdr, pour égayer leurs courses solitaires, 
Imitant noblement ces grices mercenaires 

ui, par couples nombreux, sur le déclin du jour, 

Vont aux lieux frequentés colporter leur amour: 

Contens d'un heritier, dans les jours de leur force, 

Les Epoux , tres-amis, vivant dans le divorce ; 

Vainqueurs des prejugts , les peres bicofaisans , 

Du serrail de leurs fils eunuques complaisans : 

Quelques Marquis, d'ailleurs douts de meurs austeres , 

Polygmes galans et vieux celibataires: 

Plusicurs encor, vraiment philosophes parfaits, 

En petite gomorre érigeant leurs palais. 

Mais la corruption, à son comble portée, 

Dans le cercle des grands ne s'est point arretée: 
Elle infecte empire, et les memes travers 
Regnent également dans tous les rangs divers. 
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11 faut voir ee marchand, philosophe en boutique, 
Qui déclarant trois fois za ruine authentique, | 
Trois fois 8'est enrichi d'un heureux dEshonneur , 
Trancher du financier , jouer le grand Seigneur : 
Monsieur, pour ses amis, entretient une actrice: 
Madame des beaux-arts bourgeoise protectrice , 

En couvent d'esprits forts transforme sa maison, 
Et fair de son compre un bureau de raison. 
Par-tout 8'offre Vorgueil et le luxe et Vaudace 3 
Orgon, > ptix d'argent , veut annoblir sa race : 
Devenu Magistrat de mince roturier, 

Pour ftre un jour Baron, il se fait usurier: 
Tadis, ton clerc Mondor envioit son partage : 
Tout-a=-coup , des bureaux secouant Vesclavage, 
Il loge sa molesse en un riche palais, % 

Fr derriere un char d'or promenant trois valers , 
Sous six chevaux pareils Ebranle au loin la rue: 
Mais sa fortune, ami, comment Va-t-il accrue 1 
Il a vendu sa femme, et ce couple abhorté, 
Enveloppẽ d'opprobre , est pourtant honoré. 

HE ! quel frein contiendroit un vulgaire indocile 
Qui sait, grace aux docteurs du moderne Evangile , 
Qu'en vain le pauvre espere en un Dieu qui n'est pas; 
Que Ihomme tour entier est promis au trepas ? 
Chacun veut de la vie embellir le png! 
Lbomme le plus heureux est aussi le plus sage: 

Er depuis le vieillard qui touche son tombeau, 
Jusqu'au jeune homme, h peine Echavot du berceau, 
a 12 Yule, à la Cour, au sein de Lopulence, 

Sous les affreux lambeaux de Vobscure indigence, 

La débauche au teint pale, aux regards effrontés, 
Enflamme tous les cœurs, vers le crime emportés: 
Cest en vain que fidele 2 8a vertu premiere, | 
Louis instruit aux mœurs la Monarchie entiere: 

La Monarchie entiere est en proic aux Lais, 

Idoles d'un moment, qui perdent leur pays: 

Et la religion, mere désespe tee, 

Par ses propres enfans sans cesse déchirée, 

Dans ses temples déserts pleurant leurs attentats, 
Le pardon sur la bouche, en vain leur tend les bras; 
Son culte est avili : ses loix sont profandes : 

Dans un eercle brillant de nymphes fortuntes, 
Entends ce jeune Abbé: Sophisce- bel - esprit, 

Monsicur fait le procts au Dieu qui le nourrit: 
Monsicur trouve plaisans les feux du pur, 85 
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Fe pour m'eur amuser son galant auditoire , 
Mele aux tendres propos ses blasphemes charmans , 
Lui preche de Vamour les doux égaremens; 
Traite la piers d'aveugle fanatisme, 
Et donne, en se jouant , des legons d'Arhtisme, 
Voi donc, cher ami, cer age si vanté, 
» Ce siecle beureux des mœurs et & Ihumanité: 
A peine des vertus VPapparence nöds reste: 
Max détournant les yeux d'un tableau si funeste, 
Eclairés par le godt, cnvisageons les arts: | 
Quel d6sordre nouveau se montre k nos regards [ 
De nos peres fameux les ombres insultées 
Comme un joug importun, les regles rejcrr6es 2 
Les genres opposes bizarrement unis: 
La nature, le vrai de nos livres bannis : 
Un desit forcené d'inventer et d'instruire , 
D'ignorans Ecrivains , jamais las de produire, 
Des brigues, des partis Tun k Vautre odieux, 
Le Parnasse idolatre adorant de faux dleux: 
Tout me dit que des arts la splendeur est tervie, 
Pareille à la peinture et sœur de harmonie, 
Jadis la Potsie, en ses pompeux accerds , 
Osant meme au nant prerer une ame, un corps, 
Fgayoit Ia raison de riantes images: 
Cachoir de la vertu les prfcepres sauvages 
Sous le voile enchanteur d'aimables fictions: 
Audacieuse et sage en ses expressions, 
Pour cadencer un vers, qui dans Pames'imprime, 
Sans appauvrir lidee, enrichissoit la time: 
$'ouvroit par notre oreille un chemin vers nos cut, 
Fr nous divertissoit , pour nous rendre meilleurs, 
Maudit soit 2 jamais le pointilleux Sophisre 
Qui le premier nous dit en prose d'Algtbrisre : 
De par Voltaire et moi, vains rimeurs, montrez-rouw 
Non peintre , mais penseurs utiles , comme nous ; 
Des-lors la potsic a vu $a decadence : 
Infidelle > la rime , au sens, > la cadence, 
Fn prose compasste elle va clabaudant : 
Apollon sans pinceaux n'est plus qu'un Iourd pEdant, 
C'eroir peu que, change en bizarre furie , 
Melpomene. Eralit sur la scene flétrie, . 
Des romans fort touchans:. car Þ peine VAuteur 
Pour emporter les morts, laisse vivre un acteur ; 
Que soigneux d'6&voquer des revenans affables , 
Prodigue de combats , de marches admi > 
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Tout pore moderne, avec pompe assommant, 
Fit d'une tragtdie un opéra charmant: 
La muse de Sophocle, en robe doctorale, 
Sur des tretcaux sanglans professe la morale: 
La sourent un sauvage, oratcur apprete , 
Aussi-bien qu'Arouet , parle d'humanire : 
Ih, des Turcs amoureux Soupirant des maximes, 
Debitent gatamment Seneque mis en rimes: 
Alzire au d6sespoir, mais pleine de raison, 
En invoquant la mort, commente le PhEdon : 
Pour expirer en forme, un Roi, par bienséance, 
Doit exhaler son ame avec une sentence: 
It chaque personnage, au theatre produit, 
Heros toujours soufflé par VAureur qui le suit, 
Fut-il Scythe ou Chinois, dans un traité sans titre, 
Converse Eloquerment par geste, ou par chapitre. 

Thalie a de $a sœur partagé les revers; "OSS 
Peindre les mœurs du temps est objet de ges ver3, 
Mais lasse d'un emploi que le godt lui contic , 
- larmoyant de la philosophie, 

e fuir la gairE qui doit suivre ses pas, 
Er d'un masque tragique enlaidit ses appas. 
Tantdr c'est un rimeur dont la muse &rourdie , 
Dans un conte anobli du nom de comé die, 
Passe, en dépit du got, du touchant au bouffon , 
Et marie une farce avec un long sermon: 
Tantdr c'est un grimaud , dene le demon terrible, 
Pleure éternellement dans un drame ritible! | 
Qae dis-je 1 Oset blamer un drame, un drame enfia ! 
La comè die est belle et le drame est divin : 
Pour moi j'y godte fort, car Jaime la nature, 
Ces htros villageois , beaux esprits sous la bure 
Et j'approuve I Auteur de ces drames diserts, 
Qui ne &gabaisse point jusqu d parler en vers: 
Un vers codre k polir , et le travail nous pese: 
Mais cn prose du moins on est sot à son aise. 
Far-tout le mime ton: chaque muse en ses chants, 
Aux dépens du vrai godt fait la guerre aux méchans: 


Le plus lourd changounier de Fopera- com ique 


Pritez son Apollon un air philosophique , 

Er ses vers sont charmans, si peu qu'ils soient moraux. 
Mals de la potsic usurpant les pinceaux, 

Ft du nom des vertus 8anctifiant 8a-prosc , 

Par la pompe des mots eloquence en impose : 


Se tourmentent sans fin pour enfanter des sons! 
Dans un livre où Thomas reve , comme en extase, 
je cherche un peu de sens et vois beaucoup d'emphase. 
Un plaisant , des d&vors Zoile envenimé, 
Qui nous vend , par essais, le mensonge imprime , 
Des oppresseurs — developpanr les trames, 
Met, pour mieux Vanoblir , Yhisroire en Epigrammes ; 
chaque genre varie au gre des Ecrivains 
Et ne connoit de loix, que leurs caprices vains, 
Sans doure le respect des antiques modeles 
Fir au vrai ramené les muses infidelles : 
Fux seuls, de la nature imirateurs constans, | 
Toujours lus avec fruit, sont beaux dans tous les temps: 
Meureux qui , jeune encor, a senti leur merire : 
Meme, en les surpassant, il faut qu'on les imite: 
Mais les sages du jour ou d'heureux novateurs, 
De leur godt corrompu —— corrupteurs, 
Pour s asseoir sur le e au rang de nos aticttres , 
Ne pouvant les atteindre, ont qégradsé leurs maſtres. 
Boileau , dit Marmontcl, tourne asser bien un vers: 
Ce chantre gazetier, Pindare des déserts, 
La harpe, enfant gaté de nos pensées sublimes, 
Quelquefois , dans Rousseau, trouve de belles rimes. 
$i Lon en croit Mercier, Racine a de Vesprir ; 
Mais, Perraut , plus profond „Diderot nous Vapprit , 
Perraur , tout olar qu'il 2 de genie: 
II edt pu travailler u IEncydopedie. 
Perisse Bossuet I quoi ! ton pinceau flatteur 
Souilla de son (loge un papier imposteur ! 
Etoĩt- il phil osophe 1 — que nous sommes ! 
combien Ierreur publique a fait de faux grands hommes 
Enfin la raison luit + leurs talens sont jug ess 
Des affronts du sifflet les Cotins sont vengés: 
Voltaire en soit loué I chacun sait au Parnasse 
Que Malherbe est un sot et Quinaut un Horace: 
Dans un long commentaire il prouve longuement 
Que Corneille par fois pourroit plaire un moment, 
Et tous ces demi-dicux que VRurope en dElire 
A, depuis cent hivers, l'indulgence de lire, 
vont dans un juste oubli retomber désormais, 
comme de vains Auteurs qui ne pensent jamais. 
Quelques vengeurs pourtant, armes d'un noble zele, 
Onr de ces morts fameux épousé la querelle: 
Dela, sur Helicon, deux partis opposés 


Reguent , et Jun par Vautre à Venyi dfprists, 
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Tour-A-tour s'adressant des volumes d'injures, 
Pour le trdne des arts, combattent par brochures; 
Mais plus forts par le nombre et vantés en tous Licux 
Les corrupteurs du godt en paroissent les dicux : 
Aussi dans son Journal La Harpe les protege. 
Fux seuls peuvent pretendre au rare privilege 
D'aller au Louvre, en corps , commenter Lalchabet, 
Grammairiens jurés, immortels par brevet : 
Honneurs , richesse, emplois, ils ont tout en partage , 
Hors la 8aine raison que leur bonheur outrage ; 
Et le public esclave obeit > leurs loix : | 
Mille cercles savans 8'assemblent à leur voix: 
Cest dans ces tribunaux galans et domestiques 
Que parmi vingt beautés, bourgeoises empyriques, 
Distribuant la gloire et pesant les ecrirs , ; 
Ces fiers inquisiteurs jugent les beaux esprits. 
O malheureux I Auteur dont la plume elegante 
Se montre encor ok 0m sage et fidelle amante; 
Qui rempli d une noble et constante fiert6, 
De daigne un nom fameux , par Vinrrigue acheté, 
Et n'ayant, pour pròneurs, que ses muets ou vragen, 
Veut, par ses talens seuls, enlever les suffrages ! 
La faim mit au tombeau Malfilatre ignore ; 412-14 
Sil n'eQr ẽtẽ qu'un sot, il auroit prospere ; 
Trop fortune celui qui peut avec adresse 
Flatter tous les partis que gagne sa souplesse; 
De peur d tte blame, ne blame jamais rien; 
Dit Voltaire un Virgile, et meme un peu chetien , 
Et toujours en Vhonneur des tyrans du Parnasse , 
De madrigaux en prose allonge une preface: 
Mais trois fois plus heureux le jeune homme prudent 
Qui de ces novateurs enthousiaste ardent , — 
Abjure la raison, pour eux la sacriſie; yd 
Soldat sous les drapeaux de la philosophie. „e 
Dabord, comme un prodige, on le prne par-tout: 
Il nous vante ! en effet dest un homme de godr ; | 
Son chef=d'ceuvre est toujours IEcrir qui doit Eclore 3 
On recite deja les vers qu'il fait encore : * * 
Qu'il est beau de le voir ; de dines en dinds, 
Officieux Lecteur de ces vers nouveaux nes ; . 
Promener chez les grands sa muse bien nourrie l 
Paroit-il 7 on embtasse: il parle; on se rEcrie ; 
Fat- il un Durosoi, tout Paris Vapplaudit : 
Cest un Auteur divin, car nos Dames Vone dit, 
La Marquise, le Duc, pour lui tout est 1 
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De riches —— en Vaccable; et Voltaire 
Du titre de genie a soin de lhonorer 

Par lettres, qu'au Mercure il fait enregistrer. 

Ainsi, de nos tyrans la ligue protectrice 

D'une gloire prẽcoce enfle un rimeur novice : 

L Auteur le plus f6cond , sans leur appui vanté, 
Trayaille dans Voubli pour la postérité; 

Mais par eux, saus rien faire, un fat nous en impose: 
Turpin n'est que Turpin ; Arnaud est quelque chose. 

O combicn d'Ecrivains , Philosophes titres, 

Sur le Pinde frangois parvenus illustrés, 

Ont, par cet art puĩissant usurpE nos hommages ! 
L'encens de tout un peuple enfume leurs images: 
Eux=-mtmes avec candeur se disant immortels , 

De leurs mains tour-A- tour se dressent des autels: 
Sous peine detre un sot, nul plaisant temeraire 

Ne rit de nos amis et sur-tout de Voltaire. 

On auroit beau montrer tous ses vers fairs sans art, 
P'une moitié de time habillés au hasard , 

Sculs, et jettes par ligne exactement parcille , 

De leur chũte uniforme importunant Voreille , 

Ou, bouffis de grands"tnots qui se choquent entreux, 
L'un sur Tautre appuyés, se trainant deux > deux: 

Er $a prose frivole, en pointes Eguisee , 

Pour braver harmonie, incessamment bris&e , 
Parfaite en croit sa prose, et parfaits ses accords : 
Lui seul a de Vesprit, comme qua ante en corps, 

Qui pourroit le nicer? Moi peut<ttre : j'avoue 

Que d'un rare savoir à bon droit on le loue; 

Que ses chefs-d'teuvres faux, trompeuses nouveautés, 
Etonnent quel quefois par d'antiques beaurts , 

Que par ses defauts meme il sait encor seduire: 
Talent qui peut absoudre wn siecle qui l' admire: 
Mais qu'on m'ose proner des sc phistes pesans, 
Apostats effrontés du godt er du bon sens: 
Saiur-Lambert, noble Auteur dont la Muse pédante 
Fair des vers fort vantés par Voltaire qu'il vante: 
Qui , prechant les pervers, pour ennuyer les bons, 
En quatre paints mortels a rim les saisons ; 
Fe ce vain Beaumarchais qui trois fois avec gloire 
Mit le Memoire en Drame et le Drame en Memoire; 
Et ce loutd Diderot, Docteur en style dur, 
Qui passe pour sublime, à force d' tre obscur: 
Er ce froid d Alembert, Chanceller du Parnasse, 
Qui se croit un grand homme et fit unt Preface : 
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Fe tant d'autres encor dont le public Epris 
Connolt beaucoup les noms et fort peu les Ecrits + 
Alors, certes alors ma colere s allume, 
Et la vérité court se placer sous ma plume. 
Ah ! du moins par pitié $'ils cessoient d' imprimer, 
Dans le secret, contens de proser, de rimer ; 
Mais de I'humanite maudits Missionnaires, | 
Pour leurs trĩstes lecteurs, ces precheurs nen ont gueres, 
La Harpe mille fois jura aur Pharamon Lak. 
De bien nous ennuyer, pour se faire un beau nom: 
Thomas est en travail d'un gros Potme épique: 
Marmontel enjolive un Roman pottique , I 
Er meme Durosoi, fameux par des chansons, 
Met IThisroire de France en Optra-Rouffons : 
Tout compose; et de j de rant d'Auteurs manceuvres 
Aucun n'est riche assez, pour acheter ses œuvres. 

Pour moi , qui demasquant nos Sages dangereux ; 
Peignis de leurs crreurs les effets desastreux 
T'/Arhtisme en crEFc, la Licence honortke, 

Et le Levice enfin brisant VArche Sacrte , 

Qui retragai des arts les malheurs Eclarans, 

Les ligues, le pouvoir des Novateurs du temps 

Et leur fureur d'6crire et leur honteuse gloire, 

Et de mon siecle entier la deplorable histoire, 

Vai vu les maus promis k ma sincerire , , 

Et devant craindre tout, J'ai dit la verite. 3 


Cette 8atyre plait infiniment et s'est extr&me- 
ment répandue dans nos sociétés: ce qui n'est 
pas Etonnant , puisque la littérature coise 
est aujourd'hui diviste en deux partis qui ont 
autant de haine Pun contre P'autre, que les 
jansénistes contre les molinistes. Les encyclo- 
—_— en ce moment tiennent le haut bout; 

s ont les honneurs littéraires, les pensions; 


Payantage d'approcher les personnes en Jace ; 


il est rare que Porgueil et quelquefois Vimpu- 
dence ne suivent pas les succès. Ces Messurs 

se plaisent & 8*encenser eux-mèmes, et à mor- 
tifier ceux qui ne sont sous leur drapeau. - 
En conséquence la diatribe du Sr. Gilbert se 
lit avec — Og y troute des morceaux qui 
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flattent la malignité Hee M on croit. recon- 
noitre dans Arcas le maréchal de Richelieu, 
ensuite le prince de Soubise qu'on accuse d'en- 
tretenir à la fois plusieurs courtisannes : ceux 
qui er leurs palais en petite gomorrhe , 
ressemblent comme deux gouttes d'eau au fils 
d'un publicain qu'on nomme Monsieur le marquis 
de Villette z et ce Monsieur, parce qu'il est riche, 
croit qu'il est du bon ton d'#taler des vices que 
peut-6tre il n'a pas aussi profondement enracine 
qu'il veut nous le faire accroire : c'est un homme 

qui s'enorgueillit de ses aventures scandaleuses 
et qui ent été puni s'il 6toit dans la médiocrité, 
enfin qui est voué à la manie de la celebrits 
ui parolt en effet 6tre la contagion de ce siecle, 
e trouve que M. Gilbert a trop affchs la di- 
votion , et ce langage n'est pas de mode. II 
parle d'un abbe qui ne croit Pas au purga- 
toire ; il reproche aux encyclopedistes leur ir- 
réligion. On doit laisser ces matieres d'accu- 
sation au gouvernement; la littérature seule est 
du ressort de homme de lettres; il falloit pour- 
guivre vigoureusement dans les encyclopédistes; 
leur injustice criante qui consiste & refuser & 
leurs adversaires, des talens qu'ils ne ꝓossedent 
pas eux-memes ; leur fureur de prot6ger tout ce 
qui porte leur n 5 leur audace dafficher le 
mapris des jugemens regus et de vouloir donner 
les leurs sans appel; leurs intrigues auprès des 
ds quand ils annoncent dans leurs &crits 
une morgue qui blesse les conventiens adoptées; 
leur esprit de partialité, et en general la médio- 
crits de leurs talens , quoiqu'il y ait parmi eux 
des 6crivains d'un très-grand mérite. D'ailleurs 
res divisions , ces schismes n”appartiennent qu 
d'imbecilles sectaires; Phomme de lettres eit 
fait pour penger , pour 6tre juste et pour ne point 
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adopter cet esprit de 1550 qui est toujours celui 
de 10 mediocrits et temoignage du manque 


de genie. 

| De Paris, le 5 Aoilt 1595. 
Jar envie, Monsieur, d'adresser M. Boussot 
auteur des Arsasides, a M. de Beaumarchais , 
afin que celui-ci lui donne sa joyeuse recette 
contre les chiltes dramatiques , sa force h6roique 
contre les qu'en dira-t-on , et sa maniere de per- 
siffler ceux qui Vont sifflé: i] vient de déployer 
ces heureux moyens en faisant imprimer à la 
tite du Barbiex de Seville dont je vous ai an- 
nonce Pedition , une lettre models sur la chũta 
et la critique de ce tte piece: Pauteur , apres tre 
6gay6 sur le journal de Bouillon qui Pa critiquòe, 
prouve que sa er est une des meilleures don- 
nées depuis long-temps sur le theatre , dans 
le genre comique; il fait une excursion sur 
les drames, les médecins, les femmes, la mu- 
sique des opera-comiques , les cabales du par- 
terre , les procds, et finit par un cloge de M. 
Westris qu'il compare à un beau cheval. Ce 

salmigondis est assaisonné de quelques com 
raisons saillantes et vivement exprimées, telles 
que celles d'un ouvrage avec un enfant; de la 
critique saine et honn6te avec un volant : mais 
au fond on voit un homme qui se moque du pu- 
blic,- qui lui dit qu'il n'a ni jugement ni sens 
commun: c'est un nouveau m&moire contre le 
rre. L'auteur à qui on a dit qu'il rèussissoit 
s ce genre, Va adopts et n'a point d6- 
genéré de la morgue et de la suffisance 
= a deploy6es dans les autres; on est 
autant plus surpris de lui voir prendre ce 
bf devroit savoir par experience que 


OY oir pa 
airs ne s6duizent personne et que le ton mo- 


deste peut geul inspirer Pindulgence, maxime 
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que je copie mot a mot de la page Bde m 
preface en forme de lettre, et maxime qu'il 

respecte bien peu dans les 46 autres pages. 
n vient de publier les maximes générales 
du gouvernement agricole le plus avantageux du 
enre humain, par M. Quesnai, imprimées sur 
uille grande comme une carte geographique , 
avec tous les fleurons, ornemens, et vignette 
en encadrement d'agriculture possibles. Chen la 
quintessence de la doctrine du produit net. Tout 
bon Sulliste doit avoir au chevet de son lit, 
cette image encadree ; et si jamais la guerre des 
Colbertistes s'echauffoit au point de voir renou- 
veller pour des systè mes Economiques, les scenes 
fanatiques qu'on a vues pour les opinions de 
croyance religieuse , cette _ seroit le signe 
de redemption , au cas que les Sullistes Pempor- 
tassent. Nous avons bien une autre guerre entre 
des istes au theatre des enchantemens , au sujet 
de la premiere représentation du Siege de 0 
there par M. Gluck. Les Ramistes, les Gré- 
tristes , les Philidoristes, les Flocquetistes sont 
divisés en autant de phalanges pour combattre 

les Gluckistes. | 

M. Martin un de nos avoeats , échauſſc par 
les exemples de quelques cranes de son ordre, 
8'est' laissé aller dans un plaidoyer à quelques 
sorties indecentes contre les gens du roi, Ceux- 
ci stant plaints au parlement, la cour a exigé 
que M. Martin allät faire des excuses. II S'est 
présenté ches un des avocats generaux qui étoit 
absent: il a déposé dans la loge du porter, 
bonnet quarré, rabat et robe, apres avoir mis 
le tout en pieces. De-la mon brave avocat trans- 
rt6 d'admiration pour sa propre fermeté a été 
chez le batonnier des avocats lui demander par 


grace de le rayer du tablean c est-à- dire, de 


. 
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Ini accorder son exclusion d'une com 
aux membres de laquelle on disputoit le 


ie 
oit 


ue beaucoup d'entr'eux ont usurpé de lancer 
or = invectives à qui bon leur semble. 
1 Le projet de faire trainer les diligences par 
2 des che vaux de poste, a enfin passé au conseil, 
Aue; malgré M. Bertin et les autres contradicteurs 
2 de M. Turgot. | 
est l M. Albert, lieutenant de police , passoit ces 
Tout jours derniers sur le boulevard avec assez de 
* rapidits. Ses chevaux heurterent une, pauvre 
e des femme. Elle tomba à terre et fat moulue sous 
_ les roues de la voiture. M. Albert parut en 
"_ btre très-touché, descendit et voulut lui-mẽme 
* de donner des soins à la pauvre femme, il n'etoit 
Agne plus temps et elle avoit perdu la vie. II a fait 
22 une pension à la famille. Gardez-vous, Mon- 
_ tieur, de reprocher à ce magistrat la vitesse de 
* 82 course. Un homme qui occupe une place 
Ax i comme la sienne; nos ministres, les premiers 
Gre. prezidens , les procureurs 133 „etc. . 
ou roient deshonorss ici, si on les voyoit aller len- 
ane tement sur le boulevard; on ne leur pardon- 
neroit pas d'avoir Pair d'y jouir de la prome- 
5 par nade; et le mieux qu'ils puissent faire est de 
dre, se détourner du chemin olut6t que d'y passer. 
ques Nous aimons à les croire si occupés des affaires 
oo publiques qu'ils n'ont pas le temps de s'amuser. 
Xi 

yo Les Comme Ca 5 par A. Colle. 

Etoit c'est approchant com' ga 

ler, En Novembre 

: En DEcembre, 

4 Que sous un rideau 8a 

ans» . Sceur me cacha com' ga. 

2 Et En entrant dans la chambre, 

r par : Flore dit: ah pour ca 

+4 | Ab, Abbé sent- en Vambre 


Com' ga. 


[ 90 } 
LTA i. 
La Dulac est com' ga, 
Re pl ique 
L'Abbs Alique , 
Mais son ambre a cela 
vous rendte com' g. 
La FEE AAN. 
Abbe , Abbé unique, 
On ne vit Sonica 
Qu'un Ecclesiasrique 
Com' ga. 
Je ne $uis pas com' ga 
$i preste, | 
Malpeste ! 
Mon mari jaloux m'a 
Mise en cage com ga. 
La ceinture funeste 
Que vous voyez-ll 
Vous interdit le geste 
Com' ga. 


LA. 
je nal tien vu com ga, 
Nr 
Dir 
mar- 


Ce chien : 
iner un coeur com' ga ! 
Sans que j'en'soisle maltre. 
cette vue a d6jh 
Fair que je cesse d'btre 
Com' ga. 
Vne histoire com'ga, 
Dit la belle, 
Est nouvelle. 
Quel tour galant c'est le.. 
L'Abb&, j en ris com' ga; 
L'Abbt riant comm elle, 
Fait ses adicux , sen va 
Et laisse la pucelle 
Com' ga. 


De Verailles le Ao 1575, 
Survant toutes les nouvelles que Von a de 
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Rome , c'en est fait . de la compagnie 
de Jesus. Les personnes qui paroissent Etre le | 
jus au fait de cette aſſaire, sur laquelle on g 
n'a encore que des notions très-imparſaites, pré- | 

tendent que le Pape actuel n'a paru, dans le 
commencement de son pontificat , bien traiter | 
les Jeguites que pour augmenter leur 86curite et | 
celle de leurs partisans , afin de leur porter le 

dernier coup, au moment qu'ils s'y attendroient 
le moins. Le sort de son prédécesseur lui fai- | 

soit peur; mais V6vitera-t-il? on ne sait que 
trop de quoi est capable le ſanatisme; et en flt= 
il jamais de plus grand que celui qu'avoit souffls 
dans tous les cœurs, pour ainsi dire, eette so- 1 
cicts orgueilleuse dont Pambition ne tendoit A | 
[ 


rien moins qu'a asservir toute la terre. On dé- 
clamera tant qu'on voudra contre la philosophie | 
et les philosophes, ils peuvent avoir des torts z | 
mais il faut eonvenir que nous leur devons d'a- 
voir appris A connoitre Pesprit, de ces hommeg 
6trangers à la société, qui font un 6tat dans I'6- 
tat, et A en faire le cas qu'ils méritent; c'est > 
un bienſait dont nous ne 1 trop remercier | 
ceux qui nous ont éclairés, et dont notre pos- 
terit6 retirera sans doute les plus grands avan- 


es. 
12 * details secrets de la funeste expédition 
Espagnole font gémir la raison et Vhumanite, 
Une entreprise faite avec tant d'éclat et de dé- 
pense, et suivie d'un tel d&sastre , est peu di- 
gne de notre siecle: je suis honteux de devoir 
vous dire qu'un moine, un cordelier conſes- 
seur du roi , qui a été missionnaire en Barba- 
rie, a été Pauteur de cette entreprise, qu'il | 
1995, n'a cess6 de colliciter depuis 2 ans; je rougis | 
** encore plus de vous avouer la sottise, la hon- | 


teuse petitesse d'avoir vous la flotte à St, An- 
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toine de Padoue, qui en a &t6 nommé amiral 
enéral. Enfin 4000 Espagnols ont été tués on 
F mais ce qu'il y a de plus affrenx, 
c'est qu' ayant laiss6 2000 prisonniers , les Al. 
ériens ont dress6 un bücher immense et y ont 
Prale ces malheureux Espagnols. Cette horreur 
ne peut, s'entendre ni se croire, la revanche' 
ne paroit pas possible, car les Algériens sont 
dans un état force inattaquable. h 
On sait que c'est M. le duc de la Vrilliere 
- my M. de n a remplacé; il y avoit 
2 ans qu'il 6toit secretaire d'état, et 25 qu'il 
Etoit entre au conseil comme ministre. C'est 
le seul des ministres du ſeu roi qui ait yu le 
naufrage de ceux qui ont couru la m&me car. 
riere que lui sans y tre enveloppé; il ne ha 
quittée qu'à son corps defendant , et il a fall 


lui dire de se retirer de bonne grace, 8'il ns 


vouloit y 6tre forcs. C'est un bon - homme, 
mais ses alentours lui ont fait commettre tant 
d'horreurs , qu'il est bien heureux que sa con- 
duite ne soit pas recherchee. Il est de fait qu'nne 
simple ouvriere pouvoit , pour cinq louis, ob- 
tenir une lettre de cachet , faire enfermer son 


-mari , et vivre en paix avec son amant. A pro- 


pos de lettres de cachet, M. de Malesherbes 
u signalé son debut dans le ministere par un 


acte de justice bien digne de lui: il s'est rendu 


a la bastille , et a fait sortir sur le champ sept 
prisonniers. D'après le compte qu'il a rendu au 
roi, on examine actuellement les causes de la 
detention de ceux qui y sont encore : pareil 
travail est ordonné relativement à tous ceux 
- sont dans les autres prisons royales, et Fon 

it que ce ministre a proposé de ne plus accor- 
der aucune lettre de cachet , que le motif pour 


lequel on la demanderoit ne füt examine au con- 
seil du roi. b 
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De Veraailles, le 40 Aoilt 1995. 


Exr1x Madame d'Artois est accouch6e d'un 
prince, en depit de Ia prevention de plusieurs 
sonnes, et meme de quelques médecins, qui 


ne vouloient pas que cette princesse füt en- 


ceinte. Le nouveau n6 a recu le nom de duc 
d'Angouleme : vous saurez deja cela, Monsieur; 
mais ce que vous ne saves encore , c'est 
que les canons qui étoient tout préts pour an- 
noucer cet 6venement , n'ont pas été tirés, 
zur la reflexion que le jeune prince n'6toit pas 
à un degré asses proche. On ne lui a point re- 
mis le cordon bleu sur le champ, ce qui a 
fort affects M. le comte d'Artois. Il s'en est 
plaint au roi , qui, ayant demands l'avis de 
ton conseil, lui a repondu que le duc d' An- 


gouleme n'étant = premier prince du sang, il 
er- 


n'6toit pas chevalier-n6 des ordres. 

Ce ne sont pas seulement les grands états 
qui sont sujets a des convulsions qui aſſectent 
leur tranquillite. Le canton de Berne vient 
d'en faire Pepreuve , en découvrant une cons- 
piration qui Va mis à la veille de perdre le pays 
de Vaud, que Von voulait faire passer sous 
puissance du roi de Sardaigne : un certain M. 
Grinsan de Colombier, et un M. de Grobely , 
ttoient les principaux conspirateurs ; le pre- 


mier a été arr6te , et le second s'étant sauvé 


a Neuchatel, 8'y est brülé la cervelle. On dit 
que cette conspiration se tramoit depuis deux 


aus, et que nombre de personnes considérables 


y ont trempe. Le conseil du canton instruit cette 
aſfaire avec une grande activité, mais avec le 
plus grand mystere. | 

ous serez sans doute étonné 12 9 


de ce que je vais vous dire. M. le duc de la 
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Vrilliere , qui, par une prudence fort remy. 
guable , durant plus de 30 années d'adminiy. 
tration, n'a rien changé dans les abus et. les 
désordres, et les a mème vraisemblablement g 
vorisés, s'est avisé, depuis sa retraite , de son- 
ger à y remédier; il a fait parvenir au roi un 
ong mémoire bien écrit, renfermant un 


dle réſorme pour ce qu'on appelle maison do- 


mestique de Sa Majesté; il y a long - tem 
ue dhonnetes gens avoient gémi d'une fork 
. „d'une immensité de N et de di 
predations dans cette partie, qui avoient 64 
regardées comme necessaires à Veclat du trdne, 
Cette absurde profusion est 6man6e de la mal 
heureuse manie qu'avoit Louis XIV pour le 
faste et la repr6sentation. | 

Celæ me rappelle la répartie d'un homme de 


lettres qui, passant à Dresde, fut sollicité } 


wenir admirer la garderobe du fameux comte d 
Brühl. Il répondit brusquement: Eh ! montres 
moi des vertus et non des culottes: enfin le 
roi a communiqué le m&moire a M. de Males 
herbes , lequel Va lu attentivement; puis apres 
avoir avoué qu'il renſermoit des vues justes et 
gages, a ajouté avec cette noble candeur et l 


franchise 2 caractérisent: « Mais, Sire, 


epuis 50 ans s'est-on bien garde 


3 
de mettre a exécution un * si utile? Pom 


moi, qui ne fais qu'entrer en place, si j'en tents 
Lexécution, je vais armer tout le monde conte 
moi , et j'ai deja tant d'ennemis! » M. Turgot 
entra dans ce moment; et inſormé de ce dont 
il s'agissoit, il s'est écrié avec ce courage et 
cette envie de bien faire qui ne le quittent pas: 
Eh bien! M. de Malesherbes, je prendrai ar 
moi tout Podieux de cette r6forme nécessaire, 
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1 
gombre de gens qui me veulent du mal; la 
haine des méchans et des frippons me flatte. 

Un homme d'un certain age a paru un des der- 
niers jours d'audience au controle general. M. 
Turgot lui a demands avec son affabilite ordinaire 
ce qu'il desiroit. Rien, Monseign eur, je me sus 
gatislait, Je voulois voir comment étoit fait un 
ministre; il y a 60 ans pass6s que j'ai Age de raison, 
et je n'avois pas encore joui de ce spectacle. M. 
Turgot, sensible à cette effusion d'ame , a voulu 
interroger l'inconnu et savoir sil n'avoit pas 
besoin de ses services, Nullement , Monseigneur, 
je goite un plaisir bien flatteur, celui de rendre 
4 e à la vertu; je suis Frangois et bon 
Frangois z c'est en cette qualité que je vous re- 
mercie du bien = vous faites à mon pays, et je 
vous demande de continuer, Allez, si vous n'a» 
masses pas six ou sept cens mille livres de rente, 
vous aurez la reconnoissance et Pestime des 
honnétes gens, et cela vaut bien des richesses, 
Ce qu'il y a de singulier, c'est que le vrai philo- 
cophe s'est retirs sans se faire connoltre. 


De Paris, le 12 Aolt 1995, 


It sen faut bien qu'on soit d'accord ici sur 


le sort du nouvel opera, /e Siege de Cithere, 


Les uns l'élevent aux nues; d'autres le mettent 
au rang du tres-mediocre, Voici ce que pensent 
du nouvel opera deux classes de gens d'esprit et 
de * qui diferent dans leur maniere de voir 
et de sentir. 5 

Cet opera tant vanté, dont la musique (toit 
delicieuse, le potme si charmant, les décora- 
tions si ravissantes , les ballets si 8uperieurement 


dessin6s , est tombé tout à plat , mardi dernier, 


en présence de la reine, de Monsieur, de M, 


le comte d' Artois; et d'une très- honorable chams 


| [ 96 ] 
bree, qui a rendu 5500 livres à Vacademie royale, 
Ne croyez pas que cette chilte soit I'cflet d'une 


_cabale des envieux que le merite de M. Gluck 
lui a suscités; il est tombe par son propre poids, 


par la lourdeur de son spectacle, le peu de saillant 
de sa musique, le peu + "2788. Ur e ses danses, 
et generalement ce qu'on appelle Pensemble 
de 5 représentation. M. Gluck a fait un mau- 
vais choix de paroles, non que le potme en lui- 
meme soit mauvais , M. Favart a trop d'esprit 

ur faire des choses absolument sans mérite, 


mais le defaut de Cythere assiégée est d'&tre une 


gravelure ingenieuse , finement gazée, qui ne 
va pas & la majesté de Vopera, et qui perd la 
moitié de ses charmes, si on lui 6te Pallusion 
iquante des vaudevilles, qui ont le mérite d'etre 
le commentaire de la polissonnerie que Pauteurn'a, 
os6 mettre au grand jour. M. Gluck n'a pas 
Rit cette reflexion , i] a fait de la musique triste 
et monotone sur des épigrammes de boudoirs, 
et tout a été perdu : ajoutez à cela que l' opera 
a été fort mal rendu, que cette superbe déco- 


ration des remparts de Cythere est une betise 


I ropre à amuser des enfans et non des personnes 


raisonnables : figurez-yous des treillages d'or en 


crdre de colonnes accouplées, soutenues sur un 
vieux mur de fortification les ballets sans objet 
déterminé, tous les lieux communs de la danse, 
les bras en avant, les pirouettes sur la pointe du 
pied , les gargouillades, etc. On doit toujours 
s irriter de la mal-adressedes directeurs qui ne sa- 
vent pas profiter du degrè de perfection où la danse 
est portée sur ce theatre, pour introduire la 
danse pantomime , qu'on peut lier si naturelle- 
ment au sujet, et qui est d'un si grand eſſet; 
mais ces Messieurs craignent de quitter la vieille 


« La 


; oruiere, v4. 
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« Ta musique n'a pas été recue du public 
uvec le transport que le nom de M. Gluck 
roiss0it devoir exciter. C'est un peu la faute 
— poste, celle du musicien, et beaucoup celle 
du public. Il y a dans cet opera plusieurs mor- 
ceaux agreableset bien faits, il y en a meme qui 
meritent un éloge plus fort. Les clroses y sont 
très-bien lises à P'action; mérite qu'on ne ren- 
contre jamais dans nos drames lyriques. On 8'ap= 
rcoit de l'intérét que ce mélange y repand , 
des la premiere scene, où la principale nymphe 
a presque toujours son chant ou ses recitatifs 
dialogues avec le chant exécuté par ses com- 
agnes. On trouve dans cet opera beaucoup de 
ö très-bien adaptés au sujet. La 
musique de dause des premiers actes est de M. 
Gluck. Celle du dernier est composée par M. 
le Breton; elle a été tres - applaudie et le 
devoit &tre. Les torts du musicien consistent 
d'abord à avoir traité dans le second et le troi- 
sieme actes, des situations trop ressemblantes, 
'i étoit le maitre de faire changer, ou de 
fire varĩer, puisqu'il pouvoit disposer du potte. 
Ensuite d'avoir s whe deux ou trois airs à rou- 
lades qui exigeroient , d'après nos prejuges , 
Part des chanteurs d'Italie pour ètre applaudis. 
D'en avoir fait un ou deux qui ne sont que des 
morceaux de facture , d'avoir de temps en temps 
rendu son récitatif trainant par la maniere d'en 
composer Paccompagnement ,. d'avoir trop pré- 
sums du talent des acteurs qui ne sont que des 
doubles. Les rôles de femmes ont été beauc wp 
mieux rendus que les roles d'hommes : et quoi- 
que la musique que ceux-ci avoient 4 chanter 
ne soit pas bien difficile „elle Pest encore trop 


Your eux. Le public a de tres-grands torts. 1. 
n'avoir 752 fait cette derniere observation. 


E 


Tome 


. 


— 
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2. D'avoir ſait un bruit considerable qui em- 
— toujours de saisir les nuances de la musique. 
Davoir apporté & ce spectacle cette sotte 
prevention qui Pempeche toujours d'y applaudir 
ce qui le charmeroit au théätre Italien. 4. Enfin 
de ne pas 8'instruire avant de critiquer , afin ds 
raisonner au moins avec connoissance de cause. 
Avec de _ corrections , la musique de 
P'opbra du Siege de Cythere peut devenir tres- 
agreable à entendre d'un bout à l'autre: il ne 
faut pas pour cela croire que ce soit un chef- 
d'ceuvre de grace et d'expression; Gallupi et 
Piccini ont fait des morceaux bien plus séduisans. 
Quoi qu il en soit, cet opera, dans l'état où il 
est, west comparable à rien de ce que nous 
offre la scene lyrique Frangoise...... 5 
Tout le monde court depuis quelque temps 
chez Nicolet = y voir des sauteurs . : 
ils sont en effet très-bons et plus forts pour le 
saut p6rilleux que ceux qui ont paru jusqu'ici: 
ils ont aussi une contredanse tres-extraordinaire : 
ils sont huit, ayant chacun à la main un baton 
d'un bois tres-dur , de deux pieds de long, 
et sur le poignet gauche une espece de petit 
bouclier d'un bois dur et sonore. A toutes les 
figures de la contredanse qui est fort vive , il 
une grele de coups de batons, donnt6s à tours 
e bras en avant, en arriere et de cot6 ; chaque 
baton rencontrant exactement un petit — 
sur son chemin, il en résulte un bruit cadenc6 
fort extraordinaire : mais pour cette danse, il 
faut assurèment que chaque acteur ait une grande 
confiance dans ves voisins ils ſinissent par | 
avec beaucoup de légéreté divers tableaux d'at- 
titude symetriques , dans lesquels ils sont montés 
les uns sur les autres d'une maniere fort sin- 


guliere; que l'on imagine quatre hommes de- 


= © 

bout , ayant chacun 7 zur Pepanle droits 
d'un des premiers, et un pied sur Vepaule gauche 
dun autre; deux placts de m&me sur les trois, 
et un enfant tout en haut sur les deux derniers. 
Voila à-peu- près un de leurs tableaux; on dit 
a-peu-pres , car ils sont exécutés si vite qu'il 
n'est pas possible de repondre que cet apperęu 
toit exact. 

Un de ces sauteurs danse sur des ceuſs sans 
les casser : il en range douze sur un tapis etendu 
par terre, il les place en tout sens, bien you Ry 
a deux de ses semelles: on plie sur le devant 
du theatre deux mouchoirs comme pour jouer 
au colin-maillard , et l'on a soin de les montrer , 
pour que tout le monde puisse s'assurer qu'ils 
ne sont pas troués. On lui bande bien les yeux 
avec le premier, ensuite on lui enveloppe la 
tote d'un crepe noir: puis avec le second mou- 
choir qu'on lui met 7 du 2 „ on assu- 
jettit le cr&pe , pour qu'il ne flotte pas. On 
lack N A Hou 2 des 
castagnettes , il se met à parcourir cette especo 
d' chiquier, d'abord à pas mesurés, mais em. 
tout sens en long, en large, en diagonale. 
Peu-à · peu l'air anime, les pas sont precipites , 
bizarres, souvent les jambes croistes, les ge- 
noux près de terre, les entrechats sen mélent : 
jamais un uf n'est touchs : il finit par les tou - 
cher tout expres Pun après l'autre, ce qui les 
derange enticrement; et dans cet 6tat de désordre, 
il les parcourt une vingtaine de fois en cadence, 
zans en toucher aucun, et si vite qu'il seroit 
bien difficile d'en faire autant les yeux ouverts: 
il faut sans doute un prodigienx exercice pour 
ex6cuter tous ces mouvemens , et il faut les 
voir pour les croire. | 


Dans ce siecle od les arts r EY de- 
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vroient fixer le got, on voit aujourd'hui, à la 
honte de ceux qui sont charges de veiller a l' em- 
bellissement de Paris, slever sur le pont neuf, 
des tourelles dans les demi-ceintres qui sont sur 
le parapet. Quoique Pelevation n'en soit pas con- 
sidérable, elle Pest encore assez pour intercep- 
ter la vue. Au lieu de s'occuper des moyens 
de d6gager les autres ponts des maisons qui ôtent 
a cette partie de la ville la beauté et Pagrement 
qui en r6sulteroient , nous yoila au moment de 
voir une many du pont neuf, offusquee par 
ces misérables petites tours, destinées, dit-on, 

our Pecole gratuite de dessin qui les louera en 
1 Il faut esperer que ſa réëclamation sera 
si générale que M. de Malesherbes qui n'a sd- 
rement pas connoissance de cet attentat contre 
le bon got, commis sous son prédécesseur, em- 
pechera la suite de cette construction, et rendra 
au public le pont neuf dans l'état ou il 6toit ci- 
devant. | 


De Versailles, le 19 Aollt 193%, 


L'AxctExxx affaire de Bretagne qui a causé 
tant de haines , tant de disgraces, est enfin ter- 
minte. M. de la. Chalotais, usé par Page, les 
travaux et les chagrins, se retire du parlement 
avec 100 mille — en argent, et 8000 li- 
vres de pension, sa terre érigée en marquisat, 
et une charge de président à son fils M. de 
Caradeux. Une clause secrette de cet arran- 

ement , c'est la promesse qu'a df souscrire 

„ de la Chalotais, de renoncer à toutes. ses 
prétentions et à ses griefs contre le duc d'Ai- 
guillon. Cela sembleroit prouver que ce duc avoit 
agi en Bretagne par ordre du ſeu roi, ou que ce 
monarque avoit approuve suecessivement les * 
codès de son reprèsentant en Bretagne. Cependaut 
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PFodienx qui a rejailli de cette aſſaire sur M. d'Ai- 

tillon et M. de Calonne , subsiste toujours dans 
Fopinion publique. Ce dernier est accusé davoir 
abusè ainsi de la confiance de M. de la Chalotais. 
Ils 6toient tous les deux procureurs generaux , l'un 
du parlement de ne hams de celui de Douay, 
et se trouverent ensemble à Paris dans le temps 
des troubles de Bretagne. Le duc d' Aiguillon qui 
vouloit perdre M. de la Chalotais employa M. de 
Calonne. Celui-ci en qualité de confrere eut 
bientôt fait connoissance avec le magistrat Bre- 
ton , et lui offrit de travailler de concert avec 
lui pour raccommoder sa province avec la cour. 
Mais loin de le seconder il envenimaz dit-on , 
toutes les confidences que lui fit son collegue , 
et finit par lui enleyer des papiers dont il s'est 
servi dans. la suite pour envenimer le proces 
qui a été fait a M. de Ia Chalotais. 9 
chef de la commission, ou, pour mieux dire, 
du tribunal d'inquisition qui devoit le juger, il 
s'acquitta de sa charge avec toute la barbarie 
qu'on lui inspiroit, et il n'a pas tenu à lui que 
son malheureux conſrere ne füt pendu: on sait 
comment la vie lui fut sauvée. Pour prix d'avoir 
gervi les ſureurs de M. d*Aiguillon, M. de Ca- 
Ionne obtint l'intendance des trois Evèchés on 
il ne s'est point fait aimer. C'est en vain qu'il 
a invit6 à diner les officiers Bretons de la gar- 
nison de Metz. Tous ont refus6. Il y a deux ou 
trois ans qu'il invita plusieurs fois M. de Ker- 
leau, capitaine et aide-major au corps royal de 
Partillerie. Celui-ci le refusoit constamment sous 
divers pretextes. Enfin il recoit un billet d'in- 
vitation sur lequel il repondit : Je suis Breton, 
et depuis il n'a plus entendu parler de M. de 
Calonne. | 

La ſaveur dont Madame la —_— Dillon 
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_ auprès de la reine, parolt | 
adame la comtesse Jules de Polignac. Elle 
est jolie, douce et honndte , et mérite les bontes 
dont S. M. voudra bien Phonoxer. 

Il court une lettie que la reine de Dane. 
marck Caroline Mathilde est supposée avoir 
Ecrite quelques momens avant sa mort au roi 
d'Angleterre son frere. La voici. 


Sing! 


« J'emploie ce dernier moment que la mort me 
laisse encore, pour vous remercier publiquement 
des bont6s que vous n'avez cessé de repandre sur 
moi depuis mon existence, et sur- tout pendant 
mes frequentes persécutions. Je meurs sans re- 
gret , rien ne m'arrète, pas meme ma jeunesse, 
ni les plaisirs qui auroient pu m'attendre par 
la suite. Quel e peut avoir la vie pour une 
femme qui est sEparte de tout ce qu'elle aime? 
— De son Epoux , de ses enſans, de ses freres ! 
Issue de sang royal, et moi-mème reine, 
j'ai mené la vie la plus triste; et je suis un 
exemple que ni le trone, ni le sceptre ne pré- 
servent point du malheur. Je quittai ma patrie 
au printemps de mon age, pour aller dans un 


royaume éloigné; j'avois un Epoux que bee be 


J'eus des enfans dignes de tout mon attachement , 
et je goſitai le plaisir celeste d'avoir dans difle- 
rentes occasions contribue en quelque chose au 
bonheur de tout un peuple. Mais tout d'un 
Coup (ah! le souvenir de cet 6v6nement affreux 
hate ma derniere heure) je ſus précipitée du faite 
des grandeurs, je perdis la tendresse de mon 
mari, je fus couverte de honte, accablée de 
- calomnie , et obligée de me sauver du royaume , 
sans pouvoir seulement presser contre mon cœur, 
et baigaer des larmes de la plus vive douleur , 


„ 
les fruits de mon sein maternel. Si j'étois cou- 
pable , j'aurois supporté le poids de mon crime, 
je me serois cachée dans quelque abyme , et 
Paurois attendu la malediction et la mort de 
celui que joutrageois si grossierement. 

» Mais je suis innocente; —- c'est d'une main 
tremblante, d4ja couverte de la sueur de la mort, 
= je vous Ecris ; je suis innocente. Dieu mon 

réateur et mon juge , devant lequel je vais pa- 
roitre, en est le témoin. Qu'il daigne done 
après mon trépas convaincre toute la terre que 
je n'ai point manqué & la vertu, ni blessé l'ir - 
nocence; que je ne meritois pas les imputations 
affreuses, par lesquelles Partifice d'ennemis se- 
crets a sonille mon caractere. 

Croz ez-en , Sire, à votre sœurz eroyez- en à une 
reine, et plus encore à une chretienne qui envisa- 
mw aveceffroi son passage de ce monde-ci dans 

autre si son dernier aveu Etoit un mensonge ? 
Je meurs avec joie ( car le malheureux benit la 
mort qui met fin A ses peines) mais ce * m'af- 
lige beaucoup plus que les angoisses de ſa mort, 
est de ne voir ici personne de ce que j'aime, qui 
me serre dans ses bras, qui par compassion me 
console dans ces derniers momens et qui me 
ferme les yeux. Touteſois je ne suis point de- 
laiss6e 3 Dieu le seul temoin de mon innocence, 
me regarde d'en haut sur mon lit de Conlenr. 
Mon genie vole autour de moi , et me conduira 
bient6t dans un lieu où je pourrai, prier pour mes 
amis et m&me pour mes bourreaux. Portez-vous 
„bien, mon ſrere, que le ciel vous comble de 

ses graces, ainsi que mon époux, mes enſans, 
PAngleterre , le Delaware et toute la terre. 
Taites placer mon corps dans le tombeau de nos 
ancetres , et recevez les tristes et derniers adieux 


de votre malheureuse Caroline Ar » 
4 
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On commence à trouver quelques exemplaires 
du grand ouvrage que M. Labbé de Condillac, 

ui a été précepteur de 8. A. R. Vinfant duc 
5 Parme, avoit composé pour Vinstruction de 
ce prince. Les connoisseurs qui Pont lu en font 
le plus grand eloge. L'auteur en a remis un 
exemplaire a M. le garde des sceaux, et ce 
chef de la justice en a ordonne Pexamen d'après 
lequel il en permettra ou refusera l'entrée en 
France. On desire fort qu'elle ne souſfre point 
de diſficultes, parce que suivant le jugement des 
personues les plus Eclairees ,.il n'est point d'ou- 
vrage plus. complet,et.que d'ailleurs il est unique en 
son genre. M. Pabbè de Condillac l'avoit compose, 
comme je viens de le dire, pour Pingtruction del'In- 
{ant duc de Parme. Lorsque l' education flit finie, co 
prince le fit imprimer a Parme , dans intention 
de faire présent de Pedition à son precepteur qui 
meritoit cette marque de sa reconnoissance. 
L'ouvrage fut donc imprims : mais alors les 
pretres et les moines crierent avec tant de force, 
qu'il n'en fut donné que trois exemplaires , l'un 
au feu roi , Vautre au roi d*Espagne et le troi- 
sieme au ſeu roi de Sardaigne : en vain M. Pabbs 
de Condillac réclama son manuscrit; on le lui 
refusa. Pique d'un procede auquel il ne devoit 
pas s'attendre, il a revu ses anciens brouillons 
et a refait son ouvrage qui paroit, aujourd'hui 
en 16 volumes in-8vo, au lieu de 11 que con- 
tient l'édition de Parme. II avoit présenté son 
nouveau manuscrit a M. le chancelier de Mau- 
peou : ainsi ennuyé des longueurs et des diſti- 
cultés qu'il éprouvoit, on dit qu'il a pris le 
parti de le faire imprimer chez Petranger. On croit 

ourtant que cette édition sort des presses de 
—. et de Rouen. II est vraisemblable que le 
public en jouira dans peu; les personnes les plus. 
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sd veres qui Pont lu, assurent qu'il ne se trouve 
rien qui puisse attirer Pattention du gouverne- 
ment: Pabbe de Condillac, dont la reputation 
est faite , est trop sage pour y avoir rien ins6r6 
qui pit meriter son animadversion. 


ROMANCE. 


Paroles et Musique de M. le Duc de Nivernois. 


Pour jamais ma Thémire 
Jai donné mon cœur, 
Cest pour moi qu'elle soupire 
Je suis son vainqueur. 
Tous nos bergers veulont vivre 
Pour suivre | 
Sa loi : 
C'est k moi, Cest à moi 
Qu'elle a donné sa foi. 


Lautre jour sur la fougere 
Le beau Lycidas 
Vit parler à ma bergere 
Qui nécouta pas. 
Elle méprise en son ame 
La flamme 
D'un Roi. 
c'est moi, c'est à mob 
Quelle a donné sa foi. 
$'1l (toĩt une Deéesse 
Brillante d'appas 
Qui vint en'offtir sa tendresss 
Je n'en voudrois pas. 
' Cesr 1 ton cœur où jaspires. 
mire s 
Crois moi. 
C'est à toi, c'cst k tot 
Que J'ai donn ma foi. 


De Paris, le 237 Aout 1555. 

Ox a joué hier à Versailles, la tragedie in- 
titulse : Te Connetable de Bourbon, par M. 
de Guibert, colonel au service du roi, auteur 


de ILEssdai sur la Tactigue; — a fait 
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beaucoup de bruit et qui mérite la reputation 
dont il jouit. On y trouve de beaux vers, de 
beaux détails, une ou deux scenes tres - bien 
ſaites, mais comme piece „on &accorde A dire 
que cette tragédie nest pas bonne. L'auteur a 
pris le moment ou le connẽ table quitte la France 
pour aller en Espagne. Ses partisans disent 
que la trop grande Etendue du theatre a nui A 
la chaleur du debit et au jew des acteurs dont 
on a été peu content: mais on a sur-tout re- 
marqué comme une chose tres - étrange qu'on 
ait choisi, jouer à Versailles, a Pocca- 
sion d'une 4. avec la maison de Savoie, 
une piece on une duchesse d' Angoulème, de 
cette meme maison, trahit les inter6ts de l'état 

ur satisfaire une animosité personnelle , oi 
'arm6te Frangoise est vue fuyant devant les Es- 

gnols , où un prince de la maison de Bour- 
— trahit son roi et sa patrie: il faut convenir 
que cela n'est pas adroit. On cite encore quel- 
ues vers mal-sonnans pour une oreille royale, 
enti autres celui-ci. Le {connttable dit: j am- 
ditionne sur - tout. 


Le plaisir peu gofite d'humilier un roi. 


Et d'autres dont le sens est: — Les hommes sont 
Egaux et le sujet à la téte d'une armee victo- 
rieuse est plus grand que son roi. 

On a donné enfin cet opera - comique si at- 
tendu, la Belle Arsene : il y a des jolies choses 
dans la musique; on y retrouve le gracieux 
de Monsini ; mais les paroles ne servent qu'à 
prouver que les vieux pottes ont le sort des 
vieux amans ; ils ne sont plus 6coutes. Le Sr. 
Favart qui dans ce genre a composé tant de 
Pieces agreables, s'est fait voir dans celle - ci 
incapable de commercer ds.ormais avec les 


- 
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' mu$es, i] faut qu'on lui crie aux oreilles le 
Solve senescentem d' Horace, il est temps. 

On a, deux ou trois jours apres la Belle Ar- 
sene; donné sur le m&me theatre un petit 
opera - comique , qui est une sorte de parodie 
d'un opera Poullon Italien, intitulé: Co- 
leonie; la musique est de Sacchini ; les paroles 
Francoises sont d'un de ces rimailleurs dont Pa- 
ris 5 „ C'est-a- dire, de ces faiseurs de 
vers dont on ne demande pas le nom. La mu- 
sique a eu un succès ctonnant , ce qui fera beau- 
coup de {tort aux représentations de la Bell: 
Arsene que Von continue de jouer. 

La requite du Sr. Mercier au roi, contre 
Messieurs les gentilshommes de la chambre, a 
excits une grande fermentation. M. de Ma- 
lesherbes veut bien &tre le rapporteur de cette 
affaire au conseil; et l'on ne doute pas qu'il 
ne soit pour les gens de lettres; ce ui pro- 
duira vraisemblablement de nouveaux reglemens 
qui réprimeront Pimpudence des comediens 
on n'a jamais tant parlé d'un second théatre 
Francois , et cela seroit bien à desirer; mais, 
dans ce pays-ci comme dans les autres, il est 
tres · diſkcile de créer le bien et tres-ais6 de 
faire le mal: d'ailleurs la littérature depuis long- 
temps doit Etre accoutumee ici au décourage- 
ment: c'est une des incons&quences revoltantes. 
de Pesprit Francois ; cette nation aime le the&a- 
tre, les productions litteraires , et elle ne fait 
rien pour les auteurs dramatiques ni pour les 
autres 6crivains.. ho 

M. d' Arnaud continue de donner la suite 
des Epreuves du Sentiment. Le nouvel ouvrago 
; hp va publier est intitule : Rosalie. Le sujet 

e ce petit morceau est tres-simple. Il s'agit 
une jeune personne qui; _— 15 jeune 
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homme, sur Vespoir d'un wariage prochain , 4 
eu quelque ſoiblesse: la mere du jeune homme 
Penleve à cette passion; Rosalie reste privte 


de son amant 27 en partant ignore qu'il Pa lais- 


ace enceinte. Elle veut se déſaire de son enſant; 
un honnète ecclésiastique cherche A. la retirer 
de cette idée criminelle ; il prend soin de en- 
ſant. Rosalie vit chez. une tante qui est une 
fausse dévote; cette femme apprend la faute 
que sa niece a faite, elle la bannit de sa pre- 
sence; Rosalie abandonnee à la honte, a la 
misere ,, n'a pour ami * Pecclesiastique qui 
e 


lui donne des secours. perd sa tante dont 


la haine la suit au tombeau. Rosalie est déslu- 
rit6e ; enſin, pres d'expirer et de succomber sous 


son malheur , elle revoit son amant qui recon- 
noit son fils et épouse la mere. On dit que 
cette anecdote est Ecrite avec cette clialeur et 
ce pressant inter6t que Viuteur- fait repandte 
dans ses moindres ouvrages , et qui Ini ont 
mcrit6 dans la littérature le nom de Peintre- 
du Sentiment. F ; 

L'académie Frangoise a donné pour le sujet 
de prose de l'année prochaine Veloge du chan- 
celier de I'Hdpital , et elle a résolu, dit-on, 
que désormais pieces de vers. ne seroient plus 
que des traductions des meilleurs podtes Grecs 
et Latins. La premiere sera un morceau d' Ho- 
mere: Les gens de got applaudissent a ce nou- 
veau reglement ; par-la notre jeunesse 8'appli- 
quera dayantage à connoitre les anciens qui en 
effet sont les seuls modeles qu'on doiye suivre. 
Pope a dit très-bien que la nature et Homere 
$toient la meme chose. 

Ce M. Gilbert, auteur de Ia satyre contre 
les philosophes , en prepare une nouvelle on nos. 
Alles entretenues seront immolées à sa verve me» 
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Jsante : cela excite a, MA de soulevementt 
parmi ces demoiselles ; on menace deja Vauteur,. 
on le voue à toutes les furies vengeresses x la de- 
moiselle Duthé promet , dit-on, quelques bai-- 
sers au potte qui prendra leur défense ; en at- 
tend avec impatience le denouement de cette 
aventure; Gilbert est Paudacieux Diomede qui. 
s'apprete à blesser Venus: il faut pourtant avouer 
qu'une satyre au feu d'enfer , c'est-à-dire, avec 
toute Phyperbole de Juvenal, seroit bien neces-- 
saire en ce moment pour corriger cet abus hon- 
teux qui degrade la nation. Dans quelque en- 
droit public qu'on se présente ici, on est frappé 
du spectacle insolent du luxe et de Vindecence 
de ces filles; les honnètes femmes ne savent 
plus où aller; les. promenades, les theatres ,, 
tout ost infects de la présence des courtisannes. 
Il seroit bien singulier qu'un poste vint à bout 
de detruire un vice que n'ont pu reformer les. 
gislateursz. il est vrai que dans ce pays sur- 
tout, les armes du ridicule bien manices ont 
plus de pouvoir que le lieutenant de police. A 
propos de ces filles, voici une histaire ou elles 
ont eu quelque part. Une delles qu'on appelle 
Mademoiselle Quincy „ avoit donné un rendez- 
vous à trois differens personnages; les trois ga- 
lans se sont rencontres 3 au moment qu'ils se 
debattoient et qu'ils se plaignoient de la gene-- 
rosité de la demoiselle qui vouloit faire tant 
d'heureux „ a parw un quatrieme amant qui te- 
noit la demoiselle par la main et qui a dit asses 
laisarament aux trois autres: Messieurs , je suis 
|» veritable amphytrion.. Dans une couple d'heu- 
res , je pourra, vous ramener Mademoiselle; en 
attendant ,, je vous conseille de reffechir sur la 
bizarrerie de Ia circonstance et sur la fidelits- 


des femmes ; Youg observerez que les trois in- 
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fortunes 6Etoient un abbé, un homme de robe et 


un financier, et que celui qui parloit si haut &toix 


un mousquetaire de 23 ans qui ne demandoit 
mieux que d insulter à la confusion de ces 


Je ne vous ai peut-tre pas dit que pour ang - 


menter les agrémens du Vauxhall de nos boule- 
vards, on y a dtabli une loterie. L'entrepreneur 


de cette loterie avoit dernicrement expos6 & la 


tentation publique un cabriolet et un cheval tout 


Equipe.. Un militaire, M. Dupin, a tir6 un 
billet sur lequel étoit écrit: Bon pour... et rien 
de plus. II demanda à un de ses amis ce qu'il 

nsoit de ce billet ; Vami lui rẽpondit: Bon pour 

gros lot. Le militaire ne se Pest pas fait re- 
peter, et s'est mis dans le cabriolet. L'entre- 
preneur 8'y est oppos6 z de rumeur : un avo- 
cat spectateur s'est mele de Paffaire, a fait venir 
le guet, le commissaire: il a requis au militeire 
que le cheval et le cabriolet fussent mis en 36 
questre : il a exigé qu'on scellät la roue de for- 
tune pour etre verifice devant témoins; et voir 
si les lots 6nonc6s y étoient eſſectivement. 


M. Dupin vient de faire paroitre un mémoire 
ui porte cette Epigraphe ( Timeo Danaos et dona 
1 ) Il dit fort plaisamment que Ventre- 
reneur de la loterie est un archigrec; qu'l 
1 de ses ancetres qui ont attrapé les 
Troyens avec un cheval, il prétend attraper le 
public avec un cabriolet et un cheval; bref il 


demande que le gros lot lui soit adjugé, et M. 
Pavocat consulte a Signs que cela ne pouvoit 


souſſrir de difficulte. En attendant , la loterie 
est suspendue , et cela est tres-bien. 


On a decouvert ces jours-ci dans une &glise 


Arras une Epitaphe singuliere: un homme ayoit 


wed a 
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Epouse douze femmes, et la treizieme Venterra. 
Voici Pepitaphe. -- 

Ci git par qui gisoienr déjn 

Dome — nr 8 

II comproir aller jusqu'k trente, 

Mais la treizieme Larreta. 
Le maréchal de Richelieu qui conserve s 
ts malgrs les tracasseries de son proces ', a 
— de la fagon la plus ingenieuse ce qu'on 
appelle en Frangois, promener un homme dont 
la familiarits le * : cet importun etoit 
un commergant de Bordeaux qui , tandis que 
M. de Richelieu toit commandant de la Guyenne,, 
vivoit avec lui dans une espece d'intimité. La 
province rend quelquefois les grands plus acces-- 
sibles. Cet homme qui ignore les nuances de 
la capitale, vient à Paris, dine chez le ma- 
r6chal , Paccompagne au spectacle, et lui dit 
a la fin de la piece: M. de Richelien „ qu”est-ce- 
que nous faisons aujourd'hui? -- Moi, repond 
le maréchal, je vais me faire f...., je vous 
conseille d'en faire autant. Ou ne saur oit dire 
plus plaisamment une grossieret6 à un importun 
1] aura sans doute compris le sens de la réponse. 
Un abbeé vient de composer une ode sur la 
raison, od il y a d'assez belles choses; il 8'obs- 
tine à ne la point you : on a xeœtenu ces. 
trois vers à propos des horreurs de la supersti- 
tion qui font courir les Portugais à Vexecution: 


des Auto-da-fe.. 


Ce sont ces ètres raisonnables 
Qui verront broiler leurs scmblables ,. 
Comme on voir fumer un tison. 


Le bal de Pambassadeur de Sardaigne a pro- 
duit plusieurs aventures divertissantes, entr/au- 
tres celle-ci. Un financier qui @ une jolie fem- 


BY . 
me nien reste point à la possession des douceury 


de Phymence zi] entretient aussi une maltresse. 


L'épouse délaissée est venue au bal avec une 
société: on lui a montré l'objet de Vinfidelits 
de son mari : elle a couru prendre chez un 
marchand, un domino de m&me couleur que 
celui de la fille; elle est rentrée dans le bal, 
a saisi Poccasion où son mari s'étoit séparé de 


ta maitresse, et s'est empress&e d'aller le trouver. 


Le financier dans Verreur croyant toujours que 
c*etoit sa maitresse, a continus sæ conversa- 
tion qui rouloit sur sa femme, dont il disoit 
beaucoup de mal; celle - ci Pa 6couts patiemment, 
et à la fin de Pentretien Pa invits de venir 
dans un jardin qui est au bout de la salle; 
Ia elle s'est demasquee', a accable de reproches 
son mari qui est devenu immobile d'etonnement; 
celui-ci a fini par demander _ et par pro- 
mettre qu'il ne reverroit plus la fille. 

Les maris ne sont pas toujours les malheu- 
reuses victimes de amour; c'est ce que prouve 
une petite histoire arrivée depuis peu de temps 
à la femme d'un perruquier. C'etoit dans ſes 
derniers momens du ministere de M. de la Vril- 


liere. Cette ſemme avoit su obtenir par le cré- 


dit de son amant qui occupoit une place con- 


sidérable dans l'église, une lettre de cachet con- 


tre son mari. On devoit venir le prendre dans son 
lit; Pofficier chargé de cette honnète commis- 
sion, par un hasard singulier, connoissoit 
PEpoux ;il en eut piti&', le fit a vertir du coup 

won lui preparoit. Le mari feint un voyage 
3 jours; l'officier de police paroit à heure 
indiqu6e aw milieu de la nuit, fait grand bruit 
à la porte: on lui ouvre , il demande Monsieur 
un tel; la dame r&pond. qu'il n'y est point: --- 


ah! il doit y etre , reprend Poflicier de justice. 
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Obstination de la part de Iepouse à dire que 
son mari n'est — à la maison, obstination 
de la part de Voflicier a vouloir absolument 
qu'il y soit; il fait plus, il va a la chambre a 
coucher malgre Madame, ourre les rideaux du 
lit. -- Allons, Monsieur, levez-vous, c'est de 
le roi. On ne r6pondoit point, on apporte 
= la lumiere , on trouve un homme ſort de- 
concerts qui à la vérité n'étoit pas le mari de 
la dame, mais l'objet de ses affections , et pour 
Famour duquel on vouloit se defaire du mari. 
On le saisit; il a beau dire qu'il n'est pas Mon- 
gieur un tel, qu'on se meprend. -- II n'est pas 
possible, Monsieur, Fimposture est trop gros- 
siere, Madame est d'une vertu qui nous réẽpond 
que ce ne pent &tre que son mari qui partage 
sa couche. Malgré les representations et les cris 
des deux amans, on conduit en prison le pré- 
tendu perruquier qu'on avoit de force revetu 
de Vhabit de poudre de Phomme dont i] tenoit 
la place; vous jugez qui dut rire: ce fut le 
veritable amphytrion , le pauvre mari, qui par 
ce moyen fut vengé et de sa femme et de son 
rival. Le détenu conſessa son aventure et ob- 

tint ensuite sa liberté. 

Le temps des vacances est mortel à notre 
litterature , elle n'a pas besoin de ce nouvel 
obstacle pour Etre resserrée dans les limites qui 
tous les jours deviennent moins étendues. Je- 
remarque qu'il n'y a jamais eu moins de pro- 
ductions littéraires; le peu d'accueil qu'on fait 
aux littérateurs, on Pesprit de cabale et d'in- 
trigue qui a gagné ceux qui le sont; voilà peut - 
etre les causes de cette penurie. _ 

De Faris, le do Aolt 1775. 


on r6cite tous les aus le jour de St. Loula, 


ceux de Voltaire, de Glue 
| 1 7g la Arnoult qui, dans cette espece de 


| | 8114) 
un pansgyrique de ce saint, en pregence de 
académie Frangoise; un abbé nommé Gros 


de Besplas, sacrifiant à la mode et à lint6r& 


comme la ＋ des auteurs mèdiocres, n'a 
pas manque de remplir son discours d'sloges 


yu les philosophes. Vous observerez que ce 


onsieur est pretre z il a été beaucoup applaudi 
le parti, le succès a paru, complet. | 

t on a cherché & degrader le piédestal que 

la philosophie lui élevoit. On a découvert qu'il 

y avoit dans la chapelle ou s'est debits ce dis 

cours beaucoup de canaille gagnée pour lui pro- 

diguer des applaudissemens; je ne sais donc au- 


jourd'hui si son discours paroitra imprimé, 


parce qu'il pourroit ne pas soutenir l'idée que 
ses partisans en ont voulu donner. Tout cela ne 
sert qu'a confirmer les honnttes gens dans 
Popinion que toute secte est meprisable , parce 

ve la partialité et les manceuvres 8'en mélent; 


ces législateurs de notre parnasse prouvent bien 


qu'ils sont des hommes et des petits hommes 


boursouſſlés d'un faux ſanatisme; mais Voltaire 


mort, toutes ces brigues si honteuses pour les 
arts, tous ces succès si peu merit6s , ces prix 


distribués avec une affectation qui n'a point 
| Cexemple , aux productions des pros6lytes , tout 


cela survra au tombeau le potte chef de parti. 
Les théàtres languissent; cependant la colonie 
continue de réussir beaucoup. La musique de 
Sacchini enleve tous les suffrages. Notre sallon 
de peinture cette année est asses mediocre , et 
prouve bien qu'une épidémie générale a gagué 
tous les arts; beaucoup de portraits, entr'autres 
1 Il n'y a pas 


yc6e , n'ait sa statue, c'est-d-dire , son en 


marbre; un nombre infini de courtisannes 8 


reproduit à nos yeux, soit dans la peinture & 
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Thuile, soit en miniature. année le crayom 
du cèlebre Cochin n'a pas 8a touche ordinaire; 
il est ais6 de sentir qu'il baisse. Beaucoup de 

intres qui jouissent d'une reputation, ont re- 
hee de mettre au sallon, ce qui a excité beau- 
— d'humeur dans Vacademie de peinture; elle 
parle meme de renvoyer de académie ceux qui 
ne voudront leurs ouvrages au sallon. 

Linguet dans son journal a insérè un morceau 
assez plaisant; c'est l'éloge du cheval de Caligu- 
la; on se rappelle que ce cheval fut nommé 
consul par la pleine autorité de son maitre. Les 
chercheurs d'allusions, ces. gens qui trouvent 
par-tout de la politique et de , critique cachee , 
out imagine que Linguet avoit en vue quelques- 
uns de nos principaux personnages : uu reste cela 
fait ressouvenir d'une Epigramme que Von fit il y 
a quelques mois & propos de six consuls nommes 
dans une de nos villes principales.. 

Caligula grand Erapereus 

Fir son cheval consul de Rome; 

De Castres notre Gouverneur 

A bien plus fair que ce grand homme, 

Car il a fait tout d'une voix 

Six anes consuls N la fois, 


La creation des messageries en poste, a ex- 
eité 22 mécontentemens parmi cette es- 
pece d'hommes toujours prets à médire des mi- 
nistres; ce qui fait voir la peine qu'on éprouve 
a satisfaire le public, lors meme qu'on so- 
cupe de son bonheur; M. Turgot n'en est pas 
moins actif à poursuivre ses projets de refor- 
mation; et il montre qu'un grand homme doit 
s'occuper de faire le bien, sans esperer la moin- 
dre reconnoissance; on peut dire des hommes: 
O ingratum genus! | N 
II s'est lu dans quelques sociétés deux ma» 
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muscrits bien méchans, et tissus d'un bout à 
Pautre des calomnies les plus injustes. I'un est 


intitulé: Seconde lettre de M. Terray a M. Turgot. 


Le second pamphlet est contre M. de Vaysnes, 
premier commis des finances : il n'est pas moins 
atroce que le . „mais il est au moins 
que esprit. 

On répand cette 6pigramme à propos du com- 
mentaire de la Henriade, ouvrage de la Beau- 


melle , publié“ par M. Fréron; vous vous rap- 


pelle qu'il  a' pour frontispiee une estampe 
qui représente M. de Voltaire entre la Beau- 
melle et Freron , et que ce livre se vend chez 
le Jay, libraire connu pour debiter les nou- 
veautes. 

Entre la Beaumelle et Preron- 

Le Jay vient de placer Voltaire :- 

Ce $eroit. un nouveau calyaire. 

Sit y manquoit le bon larron. 

Un mauvais plaisant a demands quel &toit 
dans ce trio Jesus crucifie? 

On sait quels maux affreux et de toute es- 

ce, les differentes guerres civiles ont produits; 
il est bien à craindre pour Ihumanité que la 

uerelle des Americains Anglois avec les Anglois 

'Europe , n'ajoute encore 40 nouvelles atrocités 
a l'immensité de celles que nous connoissons. 
Deja on nous raconte cette anecdote de 'in- 
cendie de la ville de Charlestown. 

« Dans la conſusion g6nerale, tandis qu'une 
partie de la ville 6toit en feu „ un soldat Ecos- 
sois des troupes du roi enfonca la porte d'une 
maison: il penetre dans Vinterieur , et y trouve 
une femme de la plus grande beauté, tenant 
par la main sa fille agee de cinq ans, et qui 
alloit monter à la chambre de son mari malade, 

ur Paider à se sauver. Le soldat, frapps de sa 


„ commence d'abord par la presser ds 
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zatisfaire à sa passion, en lui declarant qu'il 
n'y avoit pas de temps A perdre. L'inutilite de 
ses instances le fait bientôt après recourir aux 
menaces et à la violence, sans aucun égard 
pour les prieres de la mere et de Penfant, tou- 
tes deux prosternées à ses pieds. La petite in- 
nocente qui voyoit sa mere se debattre contre 
ce monstre , croyoit qu'il vouloit la tuer, et 
elle le prioit de ne pas Ster la vie à sa mere. 
Les cris de la mere et de Penfant parvinrent 


jusqu'a la chambre où le mari- 6toit couch6y 


Quoiqu'il füt au lit depuis long-temps, il g&ef- 
force de descendre , se saisit d'une Epte, et 
ze traine jusqu'a la chambre on il entendoit du 


| bruit. La fureur lui donnant des forces, il | 


sse son à travers le corps du soldat. Le 
D blessé 1 „a encore 
le temps de se retourner pour voir d'où lui 
ttoit porté le coup il reconnolt son ſrere, et 
meurt. L'&poux infortune voit en meme temps 
ta femme 6vanouie , sa fille attaquée de mouve- 
mens convulsiſs, et son frere expirant; il s'crie: 
Jai tus mon frere | et tombe sans connoissance, 
La garde qui Pavoit suivi, avoit à peine entendu 
cette exclamation de son maltre, qu'elle vit les 
flammes percer de toutes parts. Elle court aussi- 
tot, dans Pespoir de trouver du secours pour ces 
inſortanes z il n'est deja plus temps: le plancher 


6'ctoit abym6 sous eux , et ils Etoient ensevelis 


dans les ruines. » 


— ? — 


— 
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LA SENSIBILITE PHYSIQUE, 


Cx4vs0» tres-philosophique tant par la nettets 
des idees lumineuses qui en caracterisent le 
onds , que par le cloiæ des expressions de 
genie et 88 „ qui, dans les details, 
t exquis de la singularite, 

Traduction nouvelle de VAnglois. 

Un peu d'Esprit philosophigue | 

pe Miledt Helen, 
Du vieux amour mtthaphysigue , 


Proscrit le ton, | 
Milord Boston: . 
Berger dtlicat, je vous donne, 
En riant d'un vain prejuge , 
Votre congé, en abrege, 
Votre tendresse trop mignonne , 
Ne produit pas les rtsultats : 
Dont mon sexe Eclairt fait cas. 
M1LORD. 
De Vair dont tout ceci se mene, 
Je rougis pour vous, Milédi! 
Achevons du moins la semaine. 
Quoi ] pris lundi 1 
Quitte jeudi : 
M1L%zsÞ»D I 
Milord permet-il qu'on rEponde , 
Qu'en lui toujours on trouveroit 
Un Amant froid , 
Er mal-adroit | 
Ma sensibilits profonde 
Veur, jen convient, 
De grands moyens : 
Nilord Va reduite 4 des rient. 
M1L0ORD. 
Ne parler que d'unir nos àmes, 
Le jour de notre arrangement! 
Me montrer les plus pures flames 
Er l'engoũment 
Du scntiment ! 
MilEdi, quand vous vous rendites, 
En moderaut, comme un bon coeur, 


> © va, 


Cer un mal pour vous et les vötres; 


Couplet ajoutd et risgud par le Traducteur. 


Mon trop d'ardeur, 
Xa propres termes, vous me dites i 
« Ne passe point 
 » Un certain point l 
» Qu'est-il besoin 
» Daller si loint 
M1ilzD 1, dun ton doctoral. 
Des feux, par trop lagers des Ames , 
Doivent naitre des feux = Ms 
Je dẽteste les pales flames 
Er certains torts 
De nos Milords ! == - | 
Lamant qui trouve tout possible , 
Let Vamant que je rends heureux ! 
Moi, je lui yeux 
Des sens tout neufs , 
Er lorsque je me dis vensible ; 
Par-la , j entens 
Que j'ai des sens 
Agissans et riagissans. 
 M1ILORD 
Quel aveu noble ! Adicu, Madame; 

Quel plaisir Jai! 

Vai mon conge. == 
Permettez-moi d'avoir une ame; 
Cesr mon bonheur 
D'avoir un coeur | 


Ou plurdr , pour vous ce nest rien! 
—4 c'est ne wy the 


Te vais mp? yg gy be Son 
Fn ce pays 
S'il est sans prix, 

Dans huir jours je pars pour Pari. 


Milord est > présent en France, 
Cesr-lk vraiment 
Son Element |! 

Ce qu'on y prend de priference, 
C'est un amant 
A sentiment. 


Pour les Philesophes Angloltes, 
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Ce Bonhomme n't&roir point fate ! 
Mais en effet, | 
II est le fair 
Des cœurs tendres de nos Frangoises 
Et sur- tout k 
Paris sil va, 
Ce doit ètre A 
Qui le prendra : 


De FVeraailles , k . Septembre 1795, 


Lx roi entrant au dernier conseil d'état, dit 
aux ministres d'un air satisfait, que M. Turgot 
venoit de lui faire part d'un projet qui lui avoit 
fait le plus grand plaisir, qu'il &agissoit du 
cadastre de tout son royaume et d'établir une 
imposition égale entre tous ses sujets. Tous les 
ministres garderent le plus proſond silence; 
S. M. étonnée voulant savoir la cause qui ſer- 
moit toutes les bouches, un d'entr'eux qu'on 
dit 6tre M. de Muy, prit la parole et dit: 
« Sire, Petonnement wo Vetrd Majesté voit dans 
son conseil est ſondé; M. Turgot ne doit point 
ignorer qu'il y a plus de 200 ans qu'on a eu 
le projet de travailler a un cadastre general , 
mais qu'on a toujours reconnu Pimpossbilit6 
de le mettre à ex&6cution : les plus habiles mi- 
nistres de Louis XIII, de Lovis XIV et de 
Louis XV y ont pensé, mais ils ont été forces 
de renoncer à leur projet. Outre les sommes 
immenses qu'une pareille operation coũteroit à 
I'tat, elle le bouleverseroit en m&me temps, 
sans apporter un remede aussi prompt que reel 
au soulagement des peuples: tel est mon avis 
que je soumets à la décision des ministres ici 
Présens ». Chacun a opiné de m&me , et le roi 
s'est r6serv6 in petto sa ſagon de penser. 

On chuchote une aventure du bal que le comte 
de Viry a donné à Paris pour le mariage ; la 
vo. Ct: 
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vici : Apres Ie bayquet la reine “toit retirks 


avec la suite, et étoit rentrée peu de temps 
après très-masquée dans le bal. Sur les trois 


heures du matin, elle se promenoit avec la du- 


chesse de la Vauguyon : ces deux masques furent 
acost6s par un jeune seigneur étranger qui étoit 
demasque_ et leur parla long-temps , les prenant 
pour deux femmes de qualité de sa connoissance, 
et qui m6me lui avoient donné rendez-vous 3 
la méprise donna lieu A une conyersation sin- 
gnliere qui amusa d'autant plus S. M. que les 
propos furent vifs; légers, agréables, sans qu'ils 


pussent Vofſenser ; deux hommes masqués sur- 
vinrent, se mirent de la partie; apres avoir 


beaucoup ri, on les deux dames 


a : 
temoignerent vbuloir s'en aller „le baron Al- 
lemand les reconduisit , un carrosse de remise 
fort simple se présenta. 1 il fut question 


dy monter, madame de la Vauguyon se dé- 
masqua : jugez de la surprise de Fecuyer, et 
comme elle augmenta. Quand en se retournant, 
il reconnut également Vautre dame qu'il tenoit 
sous les bras, et qui venoit de se démasquer! 
le respect et une sorte de conſusion succ6derent 
à la familiarits ; Paſſabilits de la charmante prin» 
cesse rassura pourtant Petranger qui „ d'ailleurs 


ayant eu precedemment plusieurs fois Pavantagoe 


de faire sa cour à 8. M. et d'en Etre bien connu , 
n'avoit à se reprocher que les plaisanteries quo 
les mas ques autorisent sur- tout en Pinics: La 


reine le quitta en lui recommandant le secret; 


il Laura gardé sans doute, mais bien inutile- 
ment, puisque deux ou trois spectateurs qui ge 


trouvoient la par hasard n'ont pas eu la memo 


discretion. Au reste Fetranger qui, autant dis- 


tingus par les graces du corps et celles de es- 


prit , que par sa naissance, meritoit bien la fa» 
Tome 4 4. F | 
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veur qu'il a r du sort. Quel jours apres 
1 b 5. le NY de 3 , ale Jui 
22 s'il avoit gardé son 1 z avec un ton 

ui peut faire croire que ce secret lui importoit peu. 
I Par respect pour Madame ) etiquette — * 
ſetes pour son mariage a été changée. II a 6t6 
r6gls que Madame de Piemont auroit le pas après 
la reine jusqu'a son départ, sans pourtant que 
cela tire A consequence contre les princesses 
tantes et autres. En reyanche, on aura à Cham- 
berry , la m&me courtoisie oo Madame qui y 
est allce avec son Epoux, Ce mariage a proeurs 
des pr6sens très-· magniſiques de part et d' autre, 
et les millions ont été encore cette fois prodi- 

uss. La féte donnte par le comte de Viry a 

ts superbe et admirablemeut ordonn6e. Cet 


| ambassadeur n'a regu de son roi pour y subvenir 
que 75,000 livres, et y a mis du sien une fois 


autant. | 
De Paris, le 3 Septembre 1795. 


Daxs la diatribe adressée à Vauteur des Ephé- 
merides par M. de Voltaire, on trouve le pas- 
sage suivant: « Quand nous approchames de 
Pontoise , nous fiimes tous étonnés de voir 12 
a 15,000 paysans qui couroient comme des fous 
en hurlant , et qui crioient, les bleds, les mar- 
chés, les marchés, les bleds. Nous remarqui- 
mes qu'ils garr6toient à chaque moulin, qu'ils 
démolissoient en un moment , et qu'ils jettoient | 
bled , farine et son dans la riviere : j'entendis 
un petit pretre qui avec une voix de Stentor, 
leur disoit: Saccageons tout, mes amis, Dieu 
le vent; détruisons toutes les farines pour avoir 
de quoi manger. Je m'approchai de cet homme, 
je lui dis, Monsieur, vous me paroissez Echauffs, 
voudrijez-yous me faire Phonneur de vous rafrai- 


; (123 | 
chir dans ma charrette , j'ai de bon vin. Il ns 
ge fit pas prier: Mes amis, dit-il, je suis has 
bitus de paroisse. Quelques-uns de mes con» 


| freres et moi , nous avons regu de Pargent your 
led 


cette bonne ceuvre 3 nous jettons tout le 

qui nous tombe , sous la main de oo de la di- 
sette ; nous allons égorger dans Paris tous les 
boulangers pour le maintien des loix ſondamen- 


tales du royaume; youlez-vous etre de la par- 


tie t... etc .. v. Cette brochure a été imprim6e 
et vendue publiquement. M. de la Harpe, un 
des cooperateurs du mercure de France, en a 
fait un extrait dans le volume du mois d'aofit , 
et y a inser6 le passage que je viens de trans- 
crire. De-la grande rumeur dans Vassemblee du 


clerg6 , qui se croyant insults dans ses mem= | 


bres , en a porté plainte au roi; et il est 6man& 


un arr6t du conseil d'etat qui supprime et la bro- 


chure et. les pages du mercure où se trouve 


Pextrait, et ordoune que le censeur du mercure 
sera rayé de la liste des censeurs royaux. Voila 
bien du bruit pour peu de chose. Fo ity: 

On vend sous le manteau une diatribe des plus 
ameres intitulée: Lettres d'un prophane d M- 
Pabbe Beaudean, ie de la Scientifie 
que et ſublime loge de la franche economie.C'est 
encore un libelle contre M. de Vaines auecesseur 
de M. le Clerc, premier eommis des finanees „ 
dans lequel plusieurs autres personnes attach6eg 
au contròle general sont également maltraitées. 
Il fait beaucoup de bruit. | : 

On est force de tolérer, dans une grande ville 


comme Paris, des maisons de débauche que les 


bonnes mœurs proscrivent. Mais lorsque celles 
i les tiennent portent Pabus jusqu'à sëduire 
& jrunes personnes, et les soustraire à leurs 
illes , et de jeunes personnes n maris 

| 2 
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alors la justice sé vit avec rigueur contre celleg 
Aui en sont convaincues; c'est-ce qui vient d ar- 
river. Une de ces appareilleuses célebres, Ma- 
dame Gourdan, connue sous le nom de la Com- 


tesse, vient d'stre décrétée de prise de corps: 
elle s'est soustraite par la fuite au décret pro- 
Honce contre elle: on a été saisir et mettre le 
sceau sur les meubles; mais comme elle a été 
avertie, elle a emporté sa vaisselle et ses effets 
Jes plus précieux, et n'a laiss6 que les gros 
meubles qu'elle n'a pas eu le temps de faire en- 
Jever. Malgré cela on a pris6 ce qui reste & 
vo, ooo liv. : on peut juger par- li de sa fortune, 

nommé Dangé, homme de confiance de 
M. le Maitre, ci-devant trésorier général de 
Partillerie , vient d'&re condamns au fouet , 
au carcan et aux galeres, et à etre conduit sur 
un ane avec deux quenouilles , pour avoir Epouss 
deux femmes à la fois ' declared bigame „etc... 
Ce malheureux a non- seulement trahi la con- 
Sance de son bienfaiteur, abusé de ses fonds, 
mais trompé indignement une jeune personne 
qu'il n'avoit pu séduire. La sentence a été 
rendue par contumace , parce qu'il s'est &vadé. 
Dans le contrat de sa seconde femme, il avoit 
pris des titres qu'il n'avoit pas, s toit dit comte, 
etc. \ 

M. de Marmontel stant endormi il y a quel- 
ques jours chez Madame Necker apres le diner, 
on le couronna d'une branche de laurier : il fit 
en s'éveillant Vimpromptu que voici ? 

Et je dormois aur le trepied: 
Je me crus couronn# du rameau de Virgile. 


Non, Muse, non: gardeg votre rameau fr 
Je prefere le den — ait FTamitis. un P 


Madame Necker lui r6pondit sur les me mes 
es; "$4 | 


— — — »» am... * 
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On traue ou tabouret, tout vous gert de tripieds + + 


Caton (*) vous decerna le rameau de Virgile: 
Sur dautres ce rameau pourroit tire Fragile: 
Mais il est immortel plac# par Vamit is. 


Et voila le ton et Pesprit de nos .arcopagel 


| littéraires. 


f De Paris, le Septembre 17954 
M. de Malesherbes ne s'en est point tenu 


à Pacte de justice qu'il à fait éclater, en se 


transportant à la bastille pour rompre les fers 
d'une infinite de prisonniers: il 8'occupe du projet 
de creer un tribunal dont la seule ſonction sera 


examen des lettres de cachet; de ce tribunal 
le rapport passera a M. de Malesberbes qui „ 


a son tour , en instruira le roi dans son conseil 3 
on ne sauroit exprimer combien les précédens 
ministres avoient abusé de ce cruel moyen du 
despotisme; il n'est pas possible de se figurer 
le nombre des victimes qu'au nom du roi ils ont 
immolces à des caprices , à des vengeances par- 
ticulieres; jamais 3 d' tat ne s est montrs 
sous des traits plus chers que ceux sous lesquels 
nous voyons M. de Malesherbes; puisse une 


base si nécessaire à notre bonheur n'etre point 
renvers6e ! 
Lee roi a donné une nouvelle preuve d'amour 


2 la vérité a propos du Connetable de Bour- 
on: on proposoit d'en retrancher les hare 
diesses qui paroissoient déplacées a Mrs. les va- 
lets de cour. Non, a répondu le roi, je veux 
qu'on représente cette piece comme Pauteur I'a 
compos6e. Il seroit à desirer que le gouvernement 
E cette noblesse dame de son maitre , qu'on 

risat les chatnes dont aujourd'hui on garrotte 


2 * — 5 — 
(*) M. Thomas. 
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notre pauvre littérature . dans un (tat mi- 
rable. On ne passeroit pas une ligne à un 
malheureux auteur , tandis que le prétendu or- 
dre des avocats, qui n'est plus à présent qu'un 
corps de barbouilleurs et de calomniateurs effron- 
tés, nous inonde de plats m&moires , oi la r6puta» 
tion des citoyens est dechiree impunement. 

M. Guibert n'a pas remporté le prix de Pa- 
eadémie Frangoise, qui depuis plusieurs ann6es 
ne s'est point dementie dans sa ferme resolutiou 
de couronner le Sr. de la Harpe. Le public 
s'est plu à venger ce premier auteur , bien digne 
d'avoir entrepris I'Eloge de Catinat ; il se trouve 
dans cet ouvrage des morceaux sublimes; en 
voici un qui frappe tout le monde, et qu'on 
ne sauroit trop mettre sous les yeux des vrais 
philosophes. « Dans la situation où nous som- 
mes, ce sont de grandes vertus qu'il nous faut 
plut6t que de 2 talens; de grands taleng 
etteront un éclat passager, ils peuvent nous 
"79 quelques succès et pallier nos maux ; 
mais de grandes vertus , et gur-tout des vertus 
austeres peuvent seules régénérer la nation; 
oui, ce sont des vertus que j'appelle au secours 
de mon pays 3 ce sont celles de Catinat que 
j\6voque de sa tombe, et dont je youdrois en- 
tourer les berceaux de nos xx ri c'est sur- 
tout son dévouement au bien public, son in- 
difference pour la fortune, son d6sinteresse- 
ment; aveo une seule génération imbue de ses 

rincipes, tous nos maux seroient réparés. L'6- 
tat est accablé de dettes, le peuple gemit sous 
le poids des impdts : eh! eureux que nous 
sommes, ces maux sont notre ouyrage; c'est 
nous qui affligeons le trone; c'est nous qui fo- 
mentons les abus; c'est nous qui en sommes 
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les complices; que peut le souverain le plus heu- 
reusement n&, au milieu de cet esprit universel 
de depravation et d'avarice ? on abuse de tous 
zes mou vemens; on trompe ses vertus, on 
6gare sa bienfaisance; à peine peut-il suffire 


| A repomper par les oppressions du fisc Vor que 


nos complots lui arrachent; il passe sa vie à 
faire des malheureux au loin, et des ingrats 
autour de lui. Ayez le desinteressement , la 
noble Economie de Catinat; 6 vous d'abord 
freres de notre jeune monarque , vous que Je 
deyoir fait ses premiers sujets; et la nature ses 
premiers amis; 6 vous ensuite princes de son 
sang; grands du royaume, hommes princi 

de tous les Etats, qui entourez le tröne, et 
qui vivez de ses faveurs, songez que vous com- 


posez au plus quatre ou cin mille individus, 


et que vous dévorez la substanee de plusieurs 
millions d'hommes : itmitez Catinat; sachez 
comme lui vous contenter de peu, et répondre 
Jai tout ce qu'il me faut; rendez des richesses 
à l'état, d'abord en exigeant moins de lui, et 
ensuite en attachant plus de prix a Popinion , 
a Thonneur, en grossissant le trésor du souve- 
rain par ce supplement intarissable : 6 vous par- 
ticulicrement qui courez la carriere que Catinat 
acourue , c'est à vous qu'il a laiss6 ce bel exem- 
ple 3 sans 'donite il vous faut un salaire, ce sa- 
aire est le juste prix de votre temps: de vos 
dangers, de vos travaux; c'est ce dedommage- 
ment que Fetat vous doit pour vos heritages 
quelquefois négligés; il vous faut des recom- 
penses, eh! qui plus Aue Catinat tächa d'en 
meriter ? qui sentit avec une joie plus fran he 
et plus noble les honneurs qu'il obtint? mais 
que ces rEcompenses consistent plutdt en hon- 
neurs qu'en argent; qu'avez - vous besoin de 
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deus environner de luxe? le luxe vous confoul 
avec les autres professions et une pauvreté no- 
ble vous distingueroit d'elles.... AL! si le 
sort vous a donné un asyle champetre ,, aimez 
cet asyle, comme il aima St. Gratien; saches 
vous y retirer dans les temps d'inaction; et 
quand l'injustice vous opprime , malle 
montrer à la cour un visage mécontent, ou 
une vieillesse inutile; courez à la campagne; 
Ja on met à couvert sa fierté et sa vertu; a 
les dignites s'6vanouissent ; les ressentimens 806 
calment, Pambition n'a plus d'alimens, les 
dvénemens des cours ne paroissent plus que 
les songes de Vhistoire, et le nom des rois est 
à peine entendu. » 255 | 

| Mentor weft pas donné d'autres conseils, 
et ne se ſüt pas exprimé autrement il est incon- 
sevable que academic ne se soit pas defaite de 
cet esprit de partialité qui la deshonore, et qu'elle 
wait point accords le prix à ce discours, tandis 
que celui du Sr. de la Harpe n'est que la pro- 
ehen, d'un bel-esprit desséché. Voila des cho- 
ses, et non des paroles. L'acclamation de tous 
les gens de bien et des vrais connoisseurs doit 
eonsoler M. Guibert du peu de succès qu'a eu 
aon Connetable de Bourbon, quoique les princes 
'Paient honors de leurs applaudissemens; mais 
en littérature nous en appellons au public. 

1 yore un drame en trois actes, et en vers 
de M. Blin-de-Saintmore, Auteur d'Orphanis, 
ol il se trouve quelques vers assez hien Kits ;le 
sujet de cette piece annonce de I'interet 3 une 
mere tendre est réduite aux plus cruelles ex- 
tremites de l'indigence; un de ses fils se donne 
pour un coupable que la justice fait chercher; 
on avoit attache une recompense à cette decou- 
verte. I] est vrai que de telles ſituations parois- 


e | 

gent forces, et blessent le vraisemblable; lo 

isir diminue dès qu'on soupgonne du romanes- 
que. L'auteur qui fait asses bien des vers, d'ail- 
leurs ayant peu de ces traits qui partent du genie , 
a joint à sa piece des po6sies fugitives qui offrent 
une versification facile, coulante, mais gang 
physionomie. 

f $'est fait ces jours - ci un vol asses ingenieng 
au parterre de Fopera. : un stranger venoit 80uy 
vent y prendre place, parce que c'est l'endroi 
le plus vorable pour le spectacle; un filou 6ai 
qu'il avoit de très-belles boucles de diamans ; i 
en fait faire de fausses, et qui avoient bea 
Gapparence z il- se met A câté. de l4tranger ils 
entrent en conversation, le filou se plaint des 
voleurs qui se glisent par · tout, il dit: Je vais 
dter mes houcles, parce que n de ces 
coquins pourroient me les dérober; I'6tranger 
enchanté de Vavis , suit l'exemple de Vadroit 
intrigant , il te aussi ses boucles, et les met 
dans sa e: mais qu'est-il arrive? le spec- 
tacle fini , Phonnete mes veut mettre ses 
boucles, les cherche et ne les trouve plus. 

Labbé Raynal qui passe pour Vauteur du ſa- 
meux ouvrage de Fhistoire politique des Indes, 
a * pgs de la cour de 8'expatrier. C'est une 
satisfaction qu'on a voulu donner au clergs 
qui Va sollicitée- vivement ; cela n'emp&chera 
point que cette production, on à la verite il y 
a beaucoup de choses A reprendre, ne renſer- 
me des morceaux très-estimables. | | 

Vous ne 8auriez croire combien le nouvel ta- 
blissement des voitures publiques a d'ennemis *+ 
ici. Cela ne vous gurprendra =_ quand vous 
aurez appris que les fermiers dont le rei résilie 
les baux , tenoient le plus grand état, recevoiens 
beaucoup de monde, donuoient 1 


PA RR, 
des ſ6tes magniſiques, et cons6quemment avoient 
acquis un grand nombre de partisans. Une in- 
finits de gens craignent de perdre les bons diners 
wils trouyoient chez Madame Herbert, chez 
M. de Chanteclair , etc. et crient que cette op6- 
ration ruine 20,000 personnes, tandis que dang 
le fait, en ne comptant pas les parasytes , il n'y 
a guere qu'une cinquantaine de fermiers et de 
commis qui en souffrent; et quels motifs ont-ils 
pour se plaindre ? le roi est le pere de tous ses 
sujets; Pesprit de justice qui est celui du minis- 
tere actuel, n'a pas permis que le bien public 
Fit achet6 au prix de la ruine de quelqu'un. S. 
M. tient compte aux fermiers actuels, des b6ng- 
fices qu'ils auroient faits jusqu'à la fin. de leurs 
banx et les indemnise de la perte qu'ils feront 
sur la vente de tout ce qui servoit à leur ex- 
ploitation; pourquoi ces gens avides et dérangés 
ont- ils, comme leurs mémoires le disent, monts 
leurs dépenses, contracts des engagemens, dis- 
posé des arrangemens de famille sur un fond 
i ne leur appartenoit pas? Ils regardoient sans 
Th le renouvellement de leurs baux comme 
un droit acquis par la longue jouissance , et cette 
longue jouissance ne pouvoit - elle pas dicter 
au roi qui rentre dans son domaine, cette 
réponse & leurs — 3 vous avez assez gagné. 
Au reste, tous les gens sensés desiroient depuis 
long-temps qu'un établissement dont l'Allemagne 
offroit Pexemple, fit sncceder ici la c6lerit6 que 
vent procurer des relais places de deux en 
lieues, à —— — de nos co- 
ches qui font mourir les 13 d'ennui; 
exposent les marchandises à des avaries par la 
longueur du transport, et arrétent Pactivits 
du commerce, qui demande une circulation 
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Le nouvel établissement accroit les revenus du 
Roi en faisant le bien des sujets. Le prix des 
places sera moindre sur plusieurs routes, et n'6- 
prouvera sur d'autres qu'une I6gere augmentation 
1nf6rieure aux frais d auberges que Pacceleration 
de la course Economise aux voyageurs; le ſur- 
plus du tarif est, ainsi que ce qui concerne le 
privilege exclusif, absolument conforme au regle- 


ment approuvé = arr6t du Parlement du 5 Sep- 
Il est 


tembre 1760. vrai que les fermiers des mes- 
eries se relachoient souvent des droits qu'ils 
ttoient autoris6 de percevoir , mais nous devons 
également attendre , moderations et des ſaci- 
lites de la part d'une administration royale, ce 
qui est maintenant synonyme & paternelle , dans 
les occasions ou le — du commerce s'y trou- 
vera int6ress6 , comme pour le transport des pias- 
tres, celui des especes lors des paiemens de Lyon, 
etc.. . J'ai cru devoir entrer dans quelques dé- 
tails sur un Etablissement utile et qui fait autant 
d'honneur au ministre auquel la France le doit, 
qu'à homme de mérite (M. Bernard, ci-devant 
intendant-general des postes du Roi de Prusse) 
qui est charge de son execution , parce * 
2 gazetiers mal instruits se sont permis de le 
6crier indirectement; souvenons - nous qu'un 
peuple ingrat a refusé souvent à Sully , a Colbert 
2 leur vie, la recompense due & ces grands 
ommes pour les operations qui ont fait adorer 
leur m6moire. La nation la plus 6clair6e de I'Eu- 
rope a quelquefois été assez injuste , et assez 
stupide meme pour faire un accueil 6gal aux im- 
positions dont on L'accabloit, et aux bienfaits 
8 des ministres vertueux ont r6pandus sur elle. 


n chantoit les vexations de Mazarin, on Pac- 


cabloit d'épigrammes, et on payoit sans murmu- 
ter. Tel homme qui par Petabli 
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pourra 6pargner une partie de son revenu , et, ce 
qui est — „ aller f ire au loin des aſſai- 
res utiles sans perdre en route un temps qu'il 
emploiera avantageusement z cet homme raille de 
ce que le Roi s'est fait messager et se charge lui - 
m6me de le voiturer. Au reste, Monsieur, que 
ces incons6quences ne diminuent en rien Veg- 
time que vous avez pour les Francois , elles sont 
une suite nécessaire de leurs mœurs dissipées, de 
leur — d'où Von "ra * 22 des af- 
ſaires publiques; ce sont ruits de i 

— des ministres passés. r. 


De Paris, le 12 Septembre yd. 


Ox repete a l' Academie royale de musique un 
era - ballet en deux actes, dont la musique est 
de M. Goffec, artiste connu par ses succès. II 
n'est plus imprudent d'entrer en lice après M. 
Gluck quand on remplace Cythere assiégée. Le 
laisir qu'a fait la musique de Sacchini dans 
Teperette de la Colonie, a engagé nos entrepre- 
neurs de spectacles à rechercher Jes operas bouſ- 
fons des meilleurs auteurs Italiens , auxquels on 
pourroit ajuster des paroles frangoises. 

On se prepare , à la comèdie frangoise , & dons 
ner une piece qui est Pouvrage d'une dame 
de6ja- connue par quelques pieces fugitives z on 
Pappelle Madame 1 comtesse de Beauharnois; 
les incrédules, car ce troupeau-la ſoisonne sous 
toutes les formes , disent & Voreille que cette 
production ſemelle est une ceuvre non du dé- 
mon, mais du Sr. Dorat qui passe dans le 
monde pour un des Apollons qui courtisent cette 
dame; c'est une comedie. Il faut croire , si 
les conjectures sont vraies , que nous aurons 
du bel-esprit, de la maniere , de la galt 
grimacce ; on est ſaché de laisser 6chapper ceite 


r . mac om oa?” . —ͤ—˙b - . . -.£ ry 


| (433 ) 
yerits , mais le theatre doit ado 


ſondamentale de la maison de 


la maxim 
fin pour e 1owbo on dee, . 6 
t il to en ile. oy 
rappelle à 8 que dit le grand Cor- 
neille a Madame des Houlieres qui avoit voulu 
chausser le cothurne : Madame, pour ce metier , 
il faut avoir des oreilles. II est aisé d'entendre 
de quelles -oreilles parloit oe grand homme, 
et il lui appartenoit de faire les honneurs de 
80D sene. ä 5 5 
On soccupe en ce moment d'un proj 
trouvera eng des obstacles à —4 rhe af * 
d6ja 6t6 pregent6 infructueusement : il &agit de 
transporter nos cimetieres dans les campagnes 
autour de Paris , et par-la de diminuer les 
cources de corruption et de maladie qui inſec- 
tent ordinairement les grandes villes; Pentre- 
rise, sans contredit , est des plug utiles et 
— d'un siecle philosophe; mais le prejugs 
viendra de son bras d'airain repousser tous les 
efforts qu'on tentera pour amener à bien cette 
innovation; en effet 7 „et on le trouve 
dans tous les rangs , veut avoir sous ses yeux 
la place qui renferme la cendre de ses peres ; 
c'est une espece de larcin qu'il croit faire à la 
mort; il 8'imagine avoir donné une sorte d'exig- 
tence à ces restes qui sont la proie de la des» 
truction: i} gotite de la satisfaction à se dire 
dest ici que mon pere, que ma mers sont en- 
terr6s , au- lieu que les morts portes hors de 
la ville seront confondus; il n'y aura que les 
riches en état de se bätir des menumens , 5 
pourront dire, ce lieu renſerme ma famille, 
Ce prejugs , Monsieur, est d'ancienne date, 
tient à la nature, et on a de la peine A deraciner | 
une erre ur qui 4 sa source dans le senti- 


nent, qe pense que ce projet aura Ia des 
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tincee de beaucoup d'autres qui meritent 1 
| probation de la classe si petite des gens — 
et qu'il ne pourra &tre exécuté. Le grand argy 
ment du troupeau humain, le voici : Cela existe 
depuis long- temps, done cet usage ost bon, donc 
il faut le conserver, donc tout ce qui le con- 
tredit est A rejetter, et moi j'ajouterai, donc 
Jes hommes meritent bien tous ces chatimens, 
le fruit de leurs erreurs volontaires.... A pro- 
de tombeaux , voici une anecdote qui 
* cette matiere rembrunie. Une demoiselle 
amoureuse d'un jeune homme lui donne un 
rendez-vous chez ses parens m@&mes z c'6toit 
pendant la nuit; le pere et la mere, bonnes 
gens que Dieu, fit, croyant a tout, entendent 
uelque bruit dans Pappartement de leur fille, 
it; montent; nos amans qui avoient Poreille au 
guet, &appercoivent qu'on cherche & les sur- 
prendre; a quel parti recourir ? le jeune homme 
imagine de figurer le revenant : le pere et la 
mere heurtoient à coups redoubles à la porte de 
la chambre, ils entrent; quelle est leur épou- 
vante? ils entrevoient une espece de fantòme 
entouré d'un drap: la jeune personne crioit, 
papa, maman, prenez | <a „ Cest un revenant, 

c'est, je crois, Lame de mon oncle Mathieu, 
_ . Aussi-tdt les parens consternés tombent 4 
terre tandis que Vamant se sauve; grandes con- 
versations , où Pon traite à fond la matiere des 
revenans ; il ne s'agit pas de demander si cette 
sottise existe, c'est la dent d'or, rien de plus 
vrai, il ne ſaut plus que s occuper des moyens 
de se déſaire du ſantöme; le bon-homme de 
re court à ses voisins, leur conte Paventure 
avec tous ces details si intéressans qu'avoit grossi 
salpe ur; quelques-uns. des auditeurs lui rient 
au nez. Cependant le jeune homme 8'etoit aG 
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coutums à ce personnage z il y avoit pris gofit , 
et il revenoit souvent; on ne manque pas d'a- 
* vertir M. le curé, qui envoie des pretres et 

5 Wl force eau bénite; les prétres ne voient rien, et 
donc eau bénite devient inutile; le jeune homme 
x/avoit garde de revenir en si honnéte com- 


con- : TEE 4 
donc e » on restoit quelques jours dans IVinac- 
ns tion , et alors Vamant — il lui arriva 
pro- mime de trainer un jour des chaines dans l'es- 


calier; voila bien tous les caracteres d'une ap- 
l. ition décidée, la mere ne cessoit de prier 

Deu et de faire des neuvaines, le pere de 
ton on coté alloit courant raconter son malheur à 
tout le monde; il avouoit qu'il avoit eu des 
torts a l'égard de feu son frere, et il ne dou- 


dent . . 

alle. wit pas que ce ne füt la raison qui le fit re- 
le a, WM renir ; il se trouve un homme de bon sens qui, 
ur. eu buvant deux ou trois verres de vin avec le 
mme Ml veillard, lui promit de le delivrer du spectre : 


eth Lissez-moi, lui dit-il , me charger du soin de 
te de Teconduire, j'irai chez vous à minuit sans etre 
appercu , qu'on ne sache point que je veux 
tome Wl 10us rendre ce service. Fay 

Le bon-homme engagea sa parole qu'il se 
tairoit , n'en dit m&me aucun mot à 42 
et attendit avec bien de Pimpatience Pheure 
ol son ami devoit arriver; Lame ne manqua 
— de visiter la demoiselle qui mettoit a profit 
imb6cille erreur de ses parens; Pami se glisse 
dans la maison, monte doucement avec le pere 
qui se sentoit tout saisi d'effroiĩ; on heurte, la 
porte 8'ouvre 3 apparition du fantome qui cette 
nuit-la avyoit endossé une robe de capucin , 
une barbe , et qui portoit une lanterne sur la 
töte; il est lui-m&me frappé de la vue du com- 
pagnon du bon-homme; cependant il fait bonne 


countenance gt veut jouer Fame de son micuxy 
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le paladin qui 6toit venu au secours du 
vieillard , et qui ne croyoit nullement aux reyg 
nans , donne une volee de coups de blton ay 
ſantome qui pousse des cris de diable ; et finit 
par mettre bas robe, barbe , lanterne et demande 
grace, en avouant que amour lui a fait imaginer 
ce stratageme. Le pere accable de reproches u 
fille, le jeune homme s'enfuit, et de cette 
aventure il en est résulté un gros gargon dont 
la demoiselle est accouchee ; cette histoire vient 
d'arriver dans un des fauxbourgs de Paris. 
M. de Voltaire intente un proces au librairs 
le Jay qui a publié le commentaire de la Hens 
riade , par la Beaumelle et Freron , il va pa- 
roitre & ce sujet des m&moires z on pretend que 
le libraire est en ſonds de réponses à M. de 
Voltaire, et qu'il n'oubliera point le commen- 
taire de Corneille. Le libraire qui a imprims 
la diatribe de ce ctelebre &Ecrivain à Pabbe 
Beaudeau , est interdit , le censeur Louvel cas 
et Parrèt qui les condamne affiche, 


LES TROIS PUCELAGES. 
CONTE, 


Agnes approchoit de quinze ans, 
ceuri son esprit n'avoirt ricn dit encord, 
Cen toit pas faute d'amans , 

Mais fiez-vous à leurs empresscmens ; 

Is lui montreront le plaisir qu'elle ignore. 
Four les godter il ne faut que des sens: 
Agnes en a, 3a profonde ignorance 
Ardera mime n hater ces instans, 

Ceux de jovir, Heureux celui dont la constance 
Va faire naitre et saisir les momens 
D'endecrriner son aimable innocence ; 
Cette innocence est rare dans ce temps, 
Où nos beautẽs ont tant d'exptrience, 

Ou plus d'Agnts, sinon dans les Romans, 

Ine bonne Maman , ni tendte, ni sauyage, 
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Jornant tout son savoir aux soins de on minagey * 


Et son esprit au gros bon sens; 
yo pere gane fagon, bon fermier de village, 
 Moitis bourgeois, moitié manant, 
De lui, de 8a femme content, 
Cultivant de ses mains un très-mince heritage , 
Sans sen embarrasser , laissant couler le temps, 
Enfin nĩ trop got ni trop sage, 
Au demeurant de bonnes gens, 
composoĩent toute sa famille. 
Agnes ẽtoĩt tout leur espoĩr; 
Tous deux enchantes de leur fille, 
Ne songeojent qu'ù la bien pourvoir. 
Lubin, un gros gatgon,, te coq de $0n village 3 
Riche en comptant, Soupiroit pour Agnes, 
Ula guettoĩt par«tour , la suivoit de 8i pris, 
Qu'on en parloit davs tout le roisinage. 
Ces propos pour Agnes font craindre Vaverur 2 
Les yeux de la Maman ne ces8oicnt de s ouvtir: 
Craignant des passions le tumulte et lorage, 
contre l'erreur des sens cherchant à la munir, 
Elle lui tint un matin ce langage : 
vous eres belle , Agnts , il faut Etre encore sage 


Car gans cela Von ne peut etre heureux. 


Vous n'avez pas de grands. biens en partage 3 
Mais vous avez un tresor prcieux, | 
Que fille rarement garde jusqu'k votre age , 
du on ne perd qu'une fois et toujours sans regret gy 
Mais qu on ne recouvre jamais; 
Vous avez votre pucelage. 
ce nest pas tout, car vous avez le mien, 
je dirai plus celui de votre pere, f 
Mon enfant, conservez-les bien , 
C'est la votre plus grande affaire. 
De ce tresor les hommes sont jaloux : 
Ils ne cherchent qu'z nous le prendre; 


Prenez-y garde au moins, car ce sont de vrais loups; 


Dthez-vous de vous, si vous deveneztendre. 
Lesprir d'Agnes est enchanre , 
De ces trois biens que $a mere lui vante: 
Non qu'elle en sache en vérité 
La nature et la qualité: 
Aon age aujourdhui Von est moins ignorante, 
n mere les nommoir un tresor: Cen est un; 


ure: il ne Lest que trop | precicux; ah, sans doute 
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Quoi qu'il en soit, Agnes dans son esprit, 


- $ous ce mot de trtsor n'entend point de finesse, 


Et de son opulence elle te rejouit, 

Sans s embarrasser trop d'en connoirre l'espece, 
11 faut conserver tout, sa mere la bien dit, 
Les hommes sont des loups, Evitors-les sans ceste 

Pendant qu' ainsi la belle reflechit, | 
Elle appergoit Lubin: son air, sa gentillesse, 

$a douceur en lui, tout ravir. 

Sans doute, il n'est pas loup lui- meme. 

De la belle rt veuse il 8'approche k pop, 
Enflamme de desir (on en a quand on aime:) 
Pour la centieme fois, il lui tient ce propos , 

Des feux ardens , d'amour extrẽme; 

Lui dit ces riens ces petit mots, 

Toujours redirs , toujours nouveaux, 

Dont se moque I indifference, | 
Mais où les cceurs touchẽs trouvent de I'floquence, . 
Elle r@voit toujours: qu avez-vous donc enfin, 

Luĩ dit lamant : je suis riche , Lubin, 

Répond Agnes, tout à Vheure ma mere 
- Wa K que J'avois un tresor: 
Qu'elle y 2 le sien et celui de mon pere, 
Et qu'il faut les gardet plus chtrement que Lor. 
Cela s appelle pucelage, 
Et J'en al trois en verité. 
Eh, dit Lubin, rant de $a simplicité, 
Er tout bas se flattant d'en tirer avantage, 

Ma chere Agnes , prencz aussi le mien: 
Souffrer entre vos mains que je m'en dessais isse. 
Ab, Lubin, dit Agnes, ce seroit injustice ! 

Moi Taccepter ! je m'en garderai bien, 

Votre amitie pour moi seroit trop gtnereuse , © 

Vous 6terai-je votre bien! | 
Apres quelques debats, Agnes ambitieuse 

Brülant du desir d'acquerir, | 
Et Caugmenter ses biens, accepte avec plaisir. 

Quatre! voil de quoi la rendre heureuse. 

Si Lubin parloit mal , il savoit mieux agir. 

Agnes avec reconno issance , 


S'apprete krecevoir ce qu'il lui vient d'offrir, 


En admirant sa complaisance, 
Et toujours craignant fort de Ven voir repentir, 
Se prete ; tout avec obtissance , . 
Ab, mon Dieu, lui dit-elle apres un court silence, 


\ a 


* 
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— vous le donnez l que de bonté ! ++ +. Quels biens! 
Lubin, que je vous remercie |! 
Mon ceeur se trouble, et mon ame ravie + 
Le votre vaut mieux que les miens , 
ciel . .. . i ce mot 8a voix expire. 

charges de feux se ferment un moment, 
Elle se tait, elle soupire, 
Lubin beureux , Lubin content, . 
bans sc DOUVEAUX transports la presse, la devore, 
1 * sC retrouve .. et tze remet entin. 
d, 


N'en as-tu point un autre encore ? 


Tour est perdu , Monsieur, les mœurs sont 
npoisonné es jusques à la source; nos éducations 
ubliques n'offrent plus que des legons de de- 
dre et dimpurets , et cela est Veſfet de 
i bulle Unigenztus. Heureusement pour nous 
wteur des Nouvelles Ecclesiastiques vient de 
lire cette découverte, et sans doute, graces & 


ture, de lui faire connoitre les ouvrages des 
zilleurs auteurs de Pantiquits et de ce sie- 
e on ne mette plus entre ses mains que les ou- 
rages du grand Arnaud, ceux du pero Ques- 
, et les Ecrits 8avoureux du bienheureux Paris, 
on est assez fortuné pour les découvrir. Vous 


etier , en apprenant les horreurs que com- 
et dans le college d' Aix un professeur qui a 
u impudence de développer l'abomination de 
propre conduite dans un programme pour la 
tribution des prix de rethorique. Imagines 


s regles des pieces de theatres, le style qu'on 
doit employer, les eſſets qu'elles doivent pro- 


it Agnes ! c'est fait ..... quoi den. .. cher Lubin, 


De Paris, le 16 Septembre 1995. 


$82ges avis, le gouvernement y mettra ordre. 
ites avec lui des vœux, pour qu'au lieu de 
nner à la jeunesse le goüt de la belle litté- 


ez Etre saisi d'indignation, ainsi que le saint 


ve cet homme detestable exerce ses 6leves sur 


— — 
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Auire : il leur fait — revue les meiller l int 
auteurs tragiques Grecs, Latins, Frangois; 
les entretient de Plaute, de Terence , de M 
liere , de Regnard , de Destouches , et meme { 
Quinault , ce qui est bien pis encore. Ne ce 
amnez-vous pas au ſeu ce regent corrompu , qui *** 
travaille ainsi à la depravation des jeunes ger 
commis à ses soins; ou plutot , pour quitter h 
ronie, ne vouez-vous pas au plus souverain n 
ris le plat cagot qui veut que des hommes pri 
4 entrer dans * monde, ignorent jusques au noi 
du theatre ? Aussi meprisable que la secte rid 
cule dont il est le journaliste, le rédacteur de 
Nouvelles Ecclesiastiques trouve des lecteurs qt 


admirent ses sottes déclamations. Voila ce M ir 
m' tonne dans un siecle aussi 6clairs que le not 
Qu'un ſourbe, ou s'il est de bonne foi, un in 


bécille, écrive des absurdités, cherche encc 
à etre l'apotre du ſanatisme et de la guperstition WP" 
je gémis de la malheureuse constitution de © 
individu; qu'il fasse des prosélytes quand il eau 
s'attacher des partisaus par l'intérét, je ve 
en lui un homme aussi adroit que dangerem 
[* deplorerai les inconveniens des sociétés pe 
icees qui sont les plus expos6es aux funeste 
effets des passions; mais que Pignorance et 
stupidité aient dans ce siecle encore des droits 
que les 6crits auxquels elles président 8oient aus 
répandus que le sont les Nouvelles Etclesiasti 
ques , c'est ce que je ne puis pardonner & mi 
compatriotes. ; 

La passion violente de l'amour celle ; pre 
duit de si terribles effets, n'est pas dans 
nature; vous ne tarderez pas, Monsieur, à cot 
venir avec moi de cette proposition qui vous pi 
roit d'abord un paradoxe. La résistance d 
Pobjet qui a paru meriter la preference , e 


wwaique n'est que trop propre à 6chauffer le 
wryean 3 Tamonur- * se joint au desir de 

jouissance; voila mon homme amoureux, 
gionn& , et pret à se porter à toutes sortes 
excds: si son existence est foible, i] tome 
dans le délire, ei sa constitution est forte, 


e longue resistance de l'objet aimé, n'est 
int dictée par la nature; elle n'existe qua 
us la société on il y a de Popprobre à 8s 


reproduction , telle qu'elle est imprim6e dans 


urs s les &tres, et ol il y a au contraire dela 
* 7 dire, de Phonneur, m&me de Pobligation à 
combattre. L'amonr sans objet determin& est 


en dans la nature une passion furieuse z celui 
ji unit deux S tres à l'exclusien de tous les 
tres, y est une affection douce, effet de Pha» 
tude. Les animaux nous en offrent mille exem- 
, on retrouve m6me chez eux la fidélité a 
certain point; Phomme est sans doute dans 


;tition 
de 08 


il sau 


wh 
— classe de ceux auxquels ces plaisirs sont re» 
tes roles. Un tourtereau et sa femelle accoutumés 
unestel wirre Pun avec l'autre, connoissent ces épan - 


e et 


droits crolt par 8a dufrte. Les sépare- t- on? le cha- 


nt ausg. e 
sine, la mélancolie les menent au tombeau, 
- 2 nin, Monsieur, ce qui est rare parmi les hom- 


pct , c'est-d-dire , la loi empreinte par la na- 


(galement un don de la nature, et qu'il en 


jection peut »6tre consolante pour vous; je 
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megination- de homme, dont la disposition 


sera un paladin, un preux chevalier; mais 


mformer A la premiere loi naturelle, celle ds _ 


emens , ces douceurs que le long usage ne 
woit détruire, ce plaisir d'etre ensemble qui 


s, animaux en qui la raison a detruit Pings 
re. Vous me pouvez repondre que cette raison 


cons6quemment de m&me des effets qu'elle 
duit ; je laisserai dans toute sa force cetts 


*# 
2 - 
, — 
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yous fais d'une dissertation m taphyuqt 
par laquelle je viendrois à bout de la renyerg 

Ces réflexions dont je viens de vous fations 
m'ont 6t6 — per une aventure touchan 
dont il s'est peu fallu que j'aie été le temoi 

Un jeune peintre 8'6toit marie il y a 4 u 
sans amour, et pendant plusieurs mois la pe 
avoit regne dans son ménage, uniquement par 
qu'elle accompagne toujours Punion de de 
caracteres doux et honn&tes z peu à peu Vestime 
Pamitis6 , la paternité avoient attaché forteme 
deux cœurs que les parens, c'est-à-dire, le ban 


conduit par Finter6t, avoient rapprochés. Cet 
Ia Pamour de nos tourtereaux. bonheur 
ces _ ou plut6t de ces amans heureux f 
trouble par cette affreuse maladie que linoa 
lation a cruellement multiplié autour de 10 
capitale. Un des fruits de cette tendre uni 
en est la premiere victime; la mere succon 
bient6t z Ja douleur de P&poux qui survit est 
son comble, quoiqu'elle ne s'exhale point 
| dehors; des arrangemens d'affaires qui assure 
le sort des deux enfans qui lui restent , 
soutiennent; la liberté d'esprit avec laquelle 
s'y livre, fait croire qu'il est consolé; © 
ainsi que jugent la plupart des gens qui 1 
connoissent ces sortes de peines que par la 1 
cessitò de paroitre quelqueſois les ressentir; 
sen falloit bien que le malheureux époux f 
tranquille; au bout de deux mois toutes 
affaires étoient arrangées; son pere, homn 
respectable , et une bonne grand' mere, s'+toiet 
chargés de Feducation de ses deux enſans. 
Le jeune peintre les conduit à Vincennes 
ces bonnes gens demeuroient; on a remarq 
que jamais adieux ne furent pou tendres q 


ceux qu'il fit aux deux orphelins , quoiqui ” 


* — < ® * 


- 
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it les revenir voir le lendemain; de retour 
Paris la fievre s' empare de lui, il se met 
| lit , et ne le quitte que pour aller rejoin dro 


ze histoire-r6cente , peu connue , parce qu'elle 
"offre qu'un tableau vertueux : je la racon- 
is hier dans une société où j'imaginois que 
& deux 6poux obtiendroient quelques larmes : 
n röcit ne produisit que cette exclamation 
n robin qui paroissoit m'avoir 6cout6 avec 


its deux tres-jeunes femmes qui 8'efforgoient 
cacher qu'elles 6toient attendries : Pune d'elles 
dire deux mots à Voreille d'un militaire 


la de jeu et il ne fut plus question de mon 
intre. | : 


weretion que j'ai commise ces jours derniers 
| promenade z une jolie demoiselle qui mar- 


a tomber de sa e une lettre que je 
assai: je ne pus resigter a l'envie de la lire, 
comme il n'y a que la premiere faute qui 
olte, je la gardai; d'ailleurs i] n'ttoit peut- 
re pas . prudent de rendre ce papier devant 
ne maman qui paroissoit sévere; je vis que la 


tiress6 dans une mise à la loterie; elle 6toit- 
gurée de prose et de vers; je vous en trans- 
ce passage. . | 
e crains très-fort pour votre argent: 
Vous saver bien que dans la vie 
Tout est sujet au changemeut. 


objet de tous ses regrets. Voila, Monsieur, 


aucoup d'attention: Il y a des gens qui meurent 
pi sottement qu'ils ont vécu. Je vis à la vé- 


ji 6toit dans une embräsure de fenttre z on 
Il faut que je vous rende complice d'une in- 


eit devant moi accompagnée de sa mere , 


ure 6toit une réponse au remerciement que la 
e personne fait à un de ses amis de avoir 


0 _ , 


; 
t 
1 
I 
N 
| 
: 


; Ne metter plus a Laventure 5 . 
Pouvez· vous oublier si- tot 
Qu'> celle que fat la nature 
Vous aver cu le premiet lot! 


Ce Garnier dont je vous ai déjà parlé, e 
nomme honnète et malheureux qui est depui 
deux ans la victime de la pers6cution' de M 
de Mazieres, vient d'etre déchargé par arr; 
du parlement , des accusations portées contr 
lui; & lui permis de se pourvoir comme il l 
visera pour les reparations et dommages qui li 
sont dus. Croiriez-vous que le ſermier general 
laquais parvenu et riche de 3 oa 400 mill 
livres de rente, a eu Pimpudence et la bassey 
de lui faire proposer 6000 livres pour qu'il 
desistat de tout. Quand on a de Pargent, 0 
doit mettre sa fortune entiere aux pieds d' 
homme innocent qu'on a eu le malheur de pt 
dre pour un assassin, et de poursuivre comn 
tel; on doit y répandre tout son sang, si 0 
n'a pas d'autres moyens de reparer un tel m: 
heur; que fait-on quand ce qui 6toit d'abo 
une m6prise est devenu une injustice r6flechie 
On abuse du besoin de Phomme à qui on 
aſfaire pour en tirer le meilleur 8 qu'o 

ut! | 
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On vient enfin de juger la fameuse- afſai 1 
de Madame de Chambonas : vous vous rappelleWif |, 
qu'il &'agissoit de sa part d'une — - FI 


separation; on dit qu'elle n'avoit guere dau- 
tort que de devoir la naissance à Madame d 
| Langeac; cette jeune personne est extrememet 

aimable, a beaucoup d'esprit, et reunit to 
ces agremens qui font naitre Pheureuge prever 
tion; elle se plaignoit des emportemens jalo 


de son mari. Ses partisans avoient répandu i... 
| bruit que M. de 2 Vavoit maltnaitte di, 
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et qu'il en toit meme venu à des coups; quoi 


a4 en soit, Je parlement qui ne juge point 
. les oui dire et les charmes, a prohoncs L 
contre Madame de Chambonas , elle est con- 
damuée à garder un an de cl0ture exacte, elle 
ne verra que ses parens. Au bout de-Pannee , : 
elle retournera , si elle y consent, avec son 
mari , ou elle 1 ses jours dans un couvent. 

eaucoup —_— a ce jugement. . 


Le public a 


On dit qu'il y a pres de trois cens deman- 


den séparation de la part des femmes, et 
quvle parlement &est promis d'etre sur ces ma- 


teres de I'integrits Ia plus rigide, ne voulant 


point aun sexe deja trop porté au changement 
abuse de la facilite de se séparer d'un cpoux, 
ce qui jetteroit un desordre extreme dans les 


mariagesz eſſet d'ailleurs de la corruption des 
mœurs portée chez nous autres Fran ois au plus 
laut degré. Cette dissolution des mœurs a produit 
encore sur ce meme theatre une scene des plus 
singulieres 3 un M. de *, gentilhomme vivent 
dans un chateau , et jouissant de Pestime de sa 


province , avoit une femme asses jeune et jclis' * 


qui s'6toit, emparee de la confiance de son mari 3 
elle venoit tous les ans passer trois ou quatre 
mois a Paris pour un arrangement d'afſaires re- 
htives aux Epoux , qui Pappelloit dans la capi- 
tale. M. de F* ne doutoit nullement de la 82ge se 
de Madame, ses parens moins aveugles que lui, 
out des s0UpcOns4 ils obtiennent un ordre du 
gouvernement, et apres quelques recherches, 
du trouve-t-on cette dame? Dans une maison qui 
wur6ment n'6,0it point suspecte, car rien de 
plus counu que Pusage auquel on a consacrée; 


Ctoit Madam? Gourdan _ 6toit à la tete de 


tie ma. on, le repaire de la débauche; c'est 
Gne 1a dn surprend; en quelque sorte; la 
Tome 11, 


H - 
— — 
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dame en t délit; les officiers de justicy 
chargss de IFarr6ter lui demanderent ce qui pou. 
voit Vattirer dans un semblable asyle , et ce 
qu'elle y ſaisoit; elle repondit tranquillemeat que 
n'ayant point assez de ce que son mari lui dou- 
noit , ce qui 6toit faux , puisqu'ils possédoieut 
plus de 40 mille livres de rente) elle veuoit 
chercher un galant- homme qui l'entretint. La vé- 
rité est que cette dame ai moit fort Pacte de V6. 
nus, et qu'elle ne s'étoit pas contentée d'user 
des galans qui abondent chez cette Gour e: 
elle avoit encore ports son app6tit dans plusivdrs 
autres maisons de ce genre; on s'est saisi de la 
dame qui est aujourd'hui en prison, et voilia 
quelle occasion Von a decrets de prise de corps, 
la Gourdan , la Varenne et la Montigny. Ce qu'il 
y a de plus ſacheux pour notre beau sexe, c'est 
qu'on a d6couvert que Madame de * n'etoit 
la seule qui frequentat ces lieux infames ; i 
a beaucoup de femmes qui se sentant les memes 
besoins courent au meme remede.. Les maris ont 

elque confusion, et chacun se demande si a 
— moitié n'a pas été chez les dames Cour- 
dan, Varenne et Montigny. bs $4 

Rien de nouveau à nos theatres; le sieur Mer- 
cier se flatte qu'à la rentrée du parlement son af- 
faire contre les comediens sera young a ce tribunal 
qui, selon les apparences » la jugera avec une 
intégrité dont d'autres tribunaux anroient pu 
n'etre youu susceptibles; c'est-la qu'il n'y aura 
point d'yeux et point d'oreilles; les charmes des 
actrices n'y produiront aucun effet, et c'est ce 
qu'il y avoit à redouter, si nos peres — 
ne 3 m6i6s de ce proces qui est une des 
causes les plus intéressantes pour les gens de 
lettres, victimes de nos histrions. On avoit fat 
courir le bruit qu'on vouloit inquiéter le sieus 
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Linguet le cheval de Caligula : on 
nme 2 mettre à la Bastille; il 1 —— 
© CE morceau toit enticrementtraduit de l'An- 
lois, co qui a d6truit toutes les allusions qu'on 
ne demandoit pas mieux que d'appuyer de quel- 


ue ſoudement. 


Il paroit un denviron deux cens vers, 
ouvrage d'un M. Ducis secrétaire de Monsieur. 


Le sujet est le mariage de Madame Clotilde 
avec le prince de Piemont ; il se trouve quel- 
ques vers he „ mais il n'y a point d'en 
emble, peu de correction, et d'ailleurs un man- 
que d' imagination et un defaut de coloris. Si on 
jugeoit de nos littérateurs par toutes les mé- 
chantes pieces de vers que produisent les 6y6- 
zemens publics, on connoitroit bien mal le 
m6rite de nos 6crivains. La plupart de ces ſai- 
zeurs de vers à tout propos et hors de propos, 
wnt de jeunes gens sans experience et sans 
talens. II est rare que nos bons auteurs se melent 
de cette besogne; ils la regardent comme les 
prix de Vacademie frangoise qui aujourd'hui sont 
tombés dans un discredit total. ; 
Nous sommes accables d'une m&me abondance 
ir les journaux. Le spectateur , le redacteur , 
En de litttrature , le journal des romans , 
et tout cela, c'est du malheureux papier qu'on 
barbouille pour avoir quelque argent. Le genie 
vi a dict6 ces productions n'est pas celui des 
Bayle, des Bagnage , des le Clerc, c'est plut6t 
le demon de la Fein, , et celui-la est un des 
plus difficiles a conjurer. i 
La fete de St. Cloud qui ordinairement se 


celebre le dimanche qui suit la ſ#te de Notre- 
Dame, a fait sortir beaucoup de monde de 
Paris; le temps 6tgit fort, beau, ce qui con- 
uibuoit à cette 8 


ce ; toutes nos beautti 
G 2 | 
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ne manquerent pas de youloir se distinguer dang 


le bal, une entr'autres avoit un panache qui 


frappoit tous Tes yeux; c'6toit la mode poste 
a son dernier degré d'extravagance ; le public 
west attroupe autour de la nymphe aux plumes 
6levees. Un jeunè homme lui donnoit la main; 
et il sembloit braver Passemblée. C'etoit un jeune 
Americain possesseur de plus de 80 mille livres, 
de rente; il étoit veuu pour se perlectionner, 
ou plat6t pour achever de se corrompre à Paris; 
Vecole à la fois de Pextreuhpolitesse et des 
manvaises mœurs. Le nombre des spectateurs 
grossissoit à vue d'œil; notre jeune — ws 80 
moutroit toujours plus fier de sa conquéte; il 
vient un 6tourdi suivi de plusieurs de ses amis 
qui veulent s'emparer de la demoiselle et la ravir 
a son beureux galant; grand bruit, grand tu- 
multe , la garde accourt accompagnee d'ofhciers 
de justice; on dresse un proces - verbal des 
plaintes de part et d'autre, on knit par renvoyer 
en liberté les aggresseurs , ainsi que PA m6&r:- 
cain. Un des premiers qui s'étoit fait voir le 
plus 6chaufie Goo le projet de Penlevement, 
et qui étoit un des gardes du corps de Rlon— 
Sieur , va le lendemain chez PAmericain lui pro- 
poser le duel, qui est accepté, et finit par la 
mort du jeune Americain qu'on dit Etre fils 
unique; telle est la suite du dereglement des 
mœurs, et de cette espece d'ivresse impudente 
attachèe a l'opulence; les honnetes gens gemis- 
sent de ces exces 5 mais leurs representations 


et leurs sages reproches ne guerissent point le 


Francois de cette 6trange manie de s'en'r*&gorgery 
souvent pour des sujets qui ne méritent pas un 
coup de poing. 

meme scene à peu pres s'est pass6e dans 


notre coliste. Un adtre Fran ois eventé s'est 


— 
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avizs de demander de Paget à un de ses ca- 
marades qui étoit son débiteur, eelui-ci n'a pas 
r&pondu à la demande, ou sa réponse n'a pas 
45 satisfaigante pour son creancier qui lui a donné 
un coup d'épëe au travers du corps: le meurtrier 
est en prison; il pourroit bien perir sur Pecha- 
ſaud; mais encore une fois ces punitions nex- 
tirperont point la rage du duel, mal incurable 
dont sont attaqués nos Francois. On n'a point 
besoin de demander 8ils descendent des 4 986-4 
et des sauvages; des exces aussi Evidens que 
monstrneux ne le prouvent que trop, et Louis XIV 
ar ses Sages Edits, et nos philosophes par leurs 
— raisounemens, n'ont pas encore remedie ' 
à ce désordre. . 

On cite un trait qui ſait Peloge de la bonte 

de Madame Clotilde, princesse de Piemont : etant 
tos de Lyon, le postillon qui la conduisoit , a eu 
| malhenr de conduire mal la voiture, qui s'est 
trouy6e prete à Etre renversée dans le Rhone : on 
a apport6 du gecours , ensuite on a voulu punir 
le postillon; la princesse a defendu qu'on lui fit 
le moindre mal, et meme pour consoler-en quel- 
que sorte ce pauvre homme, elle a voulu qu'il 
a menat à l'autre poste. De pareils traits ne sau- 
roient 6tre trop présentés aux yeux des hommes, 
et sur-tout des grands et des pens en place , 
dout la dureté accompagne souvent Pelevation, 


De Paris, le 24 S ptembre 1775. 


Oy sait qu'il y a eu de grands changemens 
dens la maison de la reine. La pension que 
Madume la mar6chale de Mouchy a obtenue est 
de 59,000 livyes, et Madame la princesse de 
Uumballe est Antrée en possession de la charge 
de sur- intendinte; mais Madame la princesse de 


Ulianay , comme Dame d'honneur 2 3 Madame 
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la marquise de Mailly, comme Dame d'atours, 
ont reſusé de preter, serment, jusqu'a ce que 
leur rang et leurs fonctions fussent Mae elles 
ne veulent point dépendre de Madame la prin - 
cesse de Lamballe, ni &etre A ses ordres. 

Ce petit nuage est sans doute de peu de con- 
86quence : mais il s'en &6leve de toutes 
qui annoncent le plus violent orage. Le déchal- 
nement, sous le precedent ministere , n'a ja- 
mais été plus violent. 11 se dirige principalement 
contre M. Turgot et M. de Malesherbes, et 
cela parce que le bruit est général que ces deux 
ministres sont à la veille de commencer une r6- 
forme dans les dépenses de la cour, et qu'il, 
vont Pentamer par le grand commun on le gas- 
Pillage est 6norme. L'ordre qu'ils se proposent 
d'y mettre; fait jetter les hauts cris à toute la 
ville et à toute la cour. N6ja M. de Malesherbes 
n'est plus un patriote zélé, une victime du bien 
public. C'est un encyclopediste, un homme à 

systame, ignorant dans les affaires, qui va tout 
bouleverser : en eſſet, c'est un furieux boule - 
versement que de mettre de l'ordre dans le 
chaos. Quant a M. Turgot, c'est un hommz 
entété, capable de perdre l'état, plutdt que 
d'abandonner son idée. Ces clameurs devroient 
sans doute tomber d'elles-mémes, mais on 
les dit appuy6es par une faction puissante: 
quelle nation! les gens m%me les moins int6- 
ressés aux malheurs publics, se font les échos 
de tous les fripons, et les malheureux honnetes 
gens sont en trop petit nombre pour 6lever la 
voix et se faire entendre d'une nation 16gere , 

ui mele — q „Fesprit et la d6raison 

ans ses plaisirs, dans ses projets et dans son 
gouvernemen:. . 


Le clergd agvembls @ 6tabli une commision 


— 
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nr examiner les livres et ouvrages capables 
55 candaliser les fideles, et cette commission 
a commence son examen par l'histoire philoso- 
phique des Indes qui fait époque dans la litté- 
rature, et ne mérite pas moins sa celebrits 
que Vattention du clergé: mais & propos de 


cette commission et des plaintes que Passemblée 
du clergs a portées contre la Harpe, le roi a 
r6pondu d'une maniere aussi sage que juste et 
conséquente à la députation. Voici la réponse: 
« Messieurs, je soutiendrai toujours la religion 
dans mon royaume, mais vous ne devez — 
laisser tout à faire a Pautorité, vos exemples 
zont le veritable appui de Ja religion, et votre 
conduite, vos mœurs et vos vertus sont les 
armes les plus. efficaces pour combattre ceux qui 
osent vouloir Pattaquer. v | 
Le Celibataire, comedie de M. Dorat en 
cinq actes, tant et tant annoncee., vient de 
roitre an theatre. Les spectateurs en sont sor- 
tis ſort degofit6s du mariage que Vauteur avoit 
pourtant envie de precher. De plus, la piece a 
au moins la valeur de deux actes pendant lee- 
quels elle ne marche point: les gens instrnits 
y ont trouvé aussi beaucoup de vers de leur 
connoissance , beaucoup de sentences précieu- 
zes et archi-metapbysiques que Pauditoire a 
r6prouvees , telle que celle-ci. --- Comment 
po, risquer d' pouser ce qu'on aime ? --- Et 
n nombre de cette force et de cette lucide 
zimplicits. | | 
On connoit les efforts patriotiques que M. 
le comte d'Artois et à son exemple plusieurs 
seigneurs de la cour ont faits et font pour 
améliorer la race des chevaux francois, en 
ttablissant des courses, ainsi qu'il se pratique 
en Angleterre. Outre ce moyen = 4 indiqus 


Au CO 


(1352) | 
des exercices de manége, qui se font au colisde, 
et on ! invite quiconque veut concourir ay 

| 


prix 6tabli. Cette invitation a produit à la fin du 
mois dernier, un 6v6nement assez plaisant pour 
etre publié. Un inconnu s'est rendu à cheval 

liase „mais masque, II est entré en lice, 
mais à beine a-t-il fait quelques pas que son 
cheval s'est emporté, et c'est en vain qu'il a 


tenté de retenir son bucephale : voyant tous ses 


efforts inutiles, il n'a en d'autre parti A pren- 
dre que celui d'abandonner Parene. II Va donc 
uittée tres-confus et très-humilié sans douts 
u plat role qu'il venoit de jouer: heureusement 
pour lui qu'il resta masqus : il est parti sans qu'on 
ait pu savoir le nom de ce preux 2 
aussi mal-adroit E paroissoit confiant, 
On sait que le roi a acheté de Madame 
Nouffer de Morat, en Suisse, le remede qu'elle 
possédoit pour gu6rir le tœnia ou ver solitaire. 


Avant d'6tre acheté, il a été soumis & Pexamen 


de la facult6, et nos graves docteurs qui sans 
doute lisent peu Calien, ont ignore que ce re- 


. mede se trouvoit dans les 6crits de ce médecin 


célebre. Du moins est-il sur que M. Vanswieten 
le cite en ces termes: de filice, dizit Galie- 
nus, radicem habet mazime utilem : latum 
enim lumbricum interficit , si quis cum quatuor 
drachmis in meliorato ebibat, etc. 


LE MUR MITOYEN 


Dor COUF ENT DONT IL CONV IENT DE BOUs 
CHER LES TROUS. 


CANSON : sur air de Jean de Vert, par A. 
Colle. - 


Mon mur est le mur mitoyen 
Des Hames recollettes; 
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var un trou J'entends Ventrevtien 
Pune de ccs poulettes. 
Hier meme au pete Adrien 
Elle disoir d'un ton chrétien : 
Ah quel bon bien , 
Pere Gardien , 
Quel bon bien vous me faites l 


vous culbutez, pete Adrien, 
Par des preuves très- nettes, 
Mes scrupules qui n'ttoient tien 
Que de vicilles sornettes. 
Très-bon Metbaphy - itien, 
Ah quel bon bien, 
Pere Gard ien, 
Ouel bon bien vous me faites! 


TV'avois avec un fol maintien wb is 
Mes mains dans mes pochettes. 
A présent je m'en scrs fort bien 
Au doux jeu d'amour:ttes.... 
Mais quoi l.. . par vos baisers. ., ab chien 
Vous rompez ainsi 'entretien; 4 
Ah quel bon bien, 
Pere Gardien , 
Quel bon bien vous me faites ! 


Je me m-urs... . mais non, ce nest rien 
Quelles douceurs parfaites | 
Ah, pere, que vous tres bien! 
: Restez comme vous &ces | 
Vous n'imaginez pas combien 
Je me plais q votre enttetien. 
Ah quel bon bien, 
Pete Gardien, Ky 
Quel bon bien vous me faites? 


De Paris, le 30 Septembre 1775. 


LI Celibataire est une pretendue comedis 
en cinq actes et en ver: , bien éloignée de ce 
genre o Moliere s'est acquis tant de * : 
cependant cette piece r{ussit asses ot. elle mé- 
He son gucces. Beaucoup d'esprit, des por- 
waits agreablement 3 un 3 


(134) 
-acte ol se trouve une scene dans laquelle ley 
inconvéniens du ctlibat sont présentés avec 
quelque énergie,  vaila les beautés qui balan- 
cent les défauts, et quels sont ces defauts ? 
Un plan très-mal dirigs, des scenes qui ne 
sont nullement liées, des ressouvenirs sans nom- 
bre, le principal caractere prive dactiou et 
de vie, le personnage d'un vieux gargon, une 
des victimes du c6libat dont le comique n'est 
qu'une grimace, sur-tout point de logique et 
un vuide 6tonnant d'action, c'est la ce qu'on 
peut reprocher à M. Dorat >= prouve bien 
qu'il y a une tres- — difference entre le 
genie et le talent. auteur se laisse aller à 
une malheureuse facilits qu'il prend pour une 
vocation marquce dans Part theatral , et Pon 
ne pense point qu'il fasse un pas de plus dang 
une carriere ouverte aujourd'hui à quiconque se 
sentira le courage de se présenter. A Pimpres- 
sion il sera plus ais6 de juger cette piece qui 
d'ailleurs contient des morceanx travaillés et 
des vers qu'oa retiendra. Entr'autres vers en 
voici un qui est de Pexcellente plaisanterie. Le 
laquais du célibataire a une d6mangeaison ex- 
treme de se marier. I o8e en faire la confidence 
à son maitre et lui demande la permission d't- 
pouser une fille sage qu'il aime depuis long- 


temps. Le célibataire lui repoud avec bumeur: 


. . . . . . . Non I 
Monsieur le coquin , vous resterez gargon. 


C'est Mols qui joue ce role et qui gen acquitte 
ayec autant intelligence que ö La 
scene du cinquieme acte est excellente, elle a 
porté Pauteur. aux nues. Malgré tous ces a an- 
tages il faut avouer que ce drame est médiocre. 
Lcrivain tourne le dos à la veritable route et 
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il ne connsit nullement 2 beau talent de com- 
r de masse. Sans cette qualité il est rare 
qu'on ſasse un livre ou une piece de theatre 2 
on ne dialogue que des morceanx et non des 
actes „ lesquels pourtant doivent correspondrs 
les uns aux autres, et rejetter tout 6pisode d&+ 
placs et qui ne sert qu'a détourner Vobjet- 
principal, | 
Grande nouvelle, Monsieur, je pourrois dire, 
admifable , prodigieuse : la demoiselle Clairon si 
connue par ses talens pour le theatre est reve- 
nue ici pour y passer Phiver. Mais ce n'est sans 
doute que pour un tems limité, que la déesse 
s'est montree à la capitale, et apparemment elle 
retournera au printems proc hain à Anspach. Je 
doute qu'elle y remporte une idée avantagense 
de ses anciens camarades; ils n'ont jamais (to 
plus mauvais. Tous les come iens ses fartisaus 
se sont empressés de lui rendre leurs bommages. 
Quelques-uns de nos meilleurs 6crivains n'ont 
pas manqué de grossir la foule, mademeisello 
Clairon les a tous regus avec cette dignité qui 
lui est si 1 * 
Le Siege de (yt here essuye toujours une ſoule 
de — Sree: que M. Chick a 6erid 
de Vienne que ton ouvrage n'avoit pas été ex&s 
cuté comme il Yavoit cor gu, et qu'à sc re- 
tour il le donneroit tel en eſſet qu'il Pa compete, 
Le sermon sur 8. Augustin débité na Labbé 
Maury, grand -vicaire de I'6v6que de Lombes 
a Voccagion de P'assemblée du clerge n'a point 
«ts imprimé selon Pusage. Ce discours venfer- 
moit % bardiesses dont notre clerge s'est o- 
ſens6. L'orateur remontoit au temps des Pres 
miers portifes, tracoit un tableau severe des de- 
voirs impos68 aux prelats, et par cette peintt e 
we comparée avec celle de nos 233 laizzib 
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la satyre sanglante de nos &v6ques modernes. 

Ii vient de se passer une scene scandaleuse 
et qui prouve bien la corruption de nos mœurs. 
Un mari , bomme riche, avoit une maitresse qu'il 
ac:abloit de presens et pour laquelle il se ruinoit 
selon Ia coutume. La veritable Epouse avoit de 
tres- belles boucles d'oreilles , Pepoux infidele 
sen empare sans en parler a personne et va les 

orter à la courtisanne. La dame «croit qu'on lui 

a vole ses diamans, elle fait des recherches vai- 
nes; on $s0up;onne un domestique , il est mis 
en prison. La dame va un jour au spectacle, 
le premier objet qui la frappe dans une loge voi- 
sine de la sienne, c'est une fille richement pa- 
ree , et qui entr'autres diamans avoit les bou- 
cles d'oreilles qu on accusoit un innocent d'a- 
voir derobees. La dame ne peut $'empecher de 
de demander-A cette fille de qui elle tenoit ces 
boucles; Vautre répond elfrontement : De qui? 
et ne savez-vQus = que depuis trois ans votre 
mari m'ennnie son amour. C'est un bien 
foible dedommagement de la peine qu'il me coute 
a le tromper , car je le deteste. L'bonnète femme 
ne fit pas d'autres questions; la justice lui a 
fait rendre les boucles; le domestique a eu des. 
dommages considerables, et le mari dsshonors 
va essuyer un proces en separation de la part 
de sa femme. 

Notre littérature se sent de la solitude ob 
en quelque sorte Paris est plonge dans le — 
des vacances. Ancune nouveaute qu'une ode de 
de M. le Blanc, auteur de la tragédie des Orui- 
des. Elle est intitulte : Le choizx des ministres 
fait la gloire des rois. Il y a quelques strophes 
assez bien exprimées, mais le plan 2 est pas an- 
noncè avec clarté, les lonanges y sont trop char- 
geesz enfin on n'y trouve I ont le nombre, 
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Phenrense harmonie qu'on admirera toujours dans 
les odes du seul J. B. Rousseau. | 
Voici une (hansonnette assez jolie et qui no 
lait d'autant plus que notre aimable reine la 
chante volontiers. Vous n'aurez pas de peine à. 
y adapter un air. | 


Sous un saule dans la prairie 
Un jour le jeune Colinet 
Appcrgur la jeune Sylvie 

En jupon court, en blanc corset: 


Il gapproche et jette sur elle 

Un regard rendre er satisfait, 

En s ecriant, ab I qu'clle est bc'le, 
En jupon court, en blanc corset. 


Quels yeux ! quelle bouche vermeille, 
Aupres la rose paliroit, 

Qu'on trouve une beauté pareille 

En jupon court, en blanc corset ! 


Sous une parure brillante 

Venus n'auroit que Lair coquet, 

Mais Sylvie, elle est séduis ante 
En jupon court, en blanc corset. 


Tout en raisonnart de la sorte 

Le témeraite entreprenoit. 

Vous sentez qu'on n'cst pas bien forts 
En jupon court, en blanc corset. 


Que faire donc, quel parti prendre . 
Comment resisrer. R I artrajt 

Du plaisir qui vient nous surprendre 
En jupon court, en blanc corset : 


Lui ceder. , . Out . . « mais la ga 4 
Quand l'amour parle, elle se trait; 

Ev le plaisir seul interesse 

En jupon court, en blanc cortet. 


Jeunes filles, cette aventure 
Vous apprend qu'il est indiscret 
De se trouver sur la verdure 
Ky jupen court, en blanc corn 
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De Paris, le 5 Octobre +995, 


Orr hier que Je nouveau Newmarcket 
Francois a ouvert sa carriere. II n'y a paru que 
contendans; mais ils 6toient de bonne 


sorte, c'6toit M. le comte d'Arteis , M. le duc 


de Chartres, M. le duc de Lauzun et M. le 
marquis de Conflans. Le jockey du duc de Lauaun 
a gagné tres-lestement le prix, ou pour mieux 
dire, la poule qui n'6toit que 25 louis par tete 
de coureur. Le cheval vainqueur est bas Nor- 


mand. La course a commeneé vers une heure, 


elle a été vive et n'a pas duré plus de six mi- 


nutes, quoique le terrain parcouru soit tres- 


considerable , puisque c'etoit trois fois le tour 
de la pleine des Sablons. Ou avoit élevé dans 
le milieu un belvedere pour Ia reine qui &toit 
belle comme le jour, et le jour &toit 4952 
Elle a pris le plus _ plaisir A ce spectacle, 
s'est fait présenter le petit Anglois qui montoit 
le cheval victorieux, a felicits le duc de Lau- 
zun et consolé les vaincus avec une grace infi- 
nie, en un mot elle n'a manqué a rien de ce 


qu'il faut faire pour-6tre parfaitement aimable. 


oute la cour et toute la ville se ont trouvés 
a cette course comme de raison „et il em a été 
arr6t6 une sur le champ pour le 15 avril pro- 
chain. 

Le 30 du mois dernier, le roi à accords 
grace à un cordslier pour un fait. extraordi- 
naire. A Amiens, deux des du corps se 
promenoient. L'un d'eux avoit une gaule dont 
il s'avisa de chatouiller les jambes d'un cordeſier 


| ” assoit: celui-ci se plaignit , Pautre re- 


onbla : après une longue contestation, le moine 
ualtraité et furieux, arracha Peg6e du second 
garde du corps; attaqua son ennemi vigou- 
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reusement et Ie tua. Le roi en donnant la grace, 
a fait renvoxer le camarade du mort, pous- 


navoir pas empech6 cette scene. 

Nos 

and on se présente pour marchander leurs 
bont6s , elles vous demandent d'abord com- 
bien on leur donnera de diamans; c'est preci- 
ment Rhodope qui 6leya , dit-on , une des 
pyramides d'Egypte , en se faisant apporter une 
pierre par chacun des amans qui gspiroient & 


ses favenrs. Il est vrai que les pierres sont ici 


d'une autre nature. Une de ces 1 6toit 
en quelque sorte accablce poids deg 

4 que lui avoit dn la dupe qui 
Pavoit achet6e; il croyort avoir fixé son incons- 
tance , il d6couvrre qu'un rival heureux lui a es- 
croqué une nuit, il 8'exhale en plaintes; entr au- 
tres reproches, il dit à sa maitresse : « Apres 
tous les diamang que je vaus ai donu6s, vous 
me trahisgez , et.. sieur, répond . la fille 
sans se déconcerter, c'&toit pour avoir un dia- 
mant de plus „. 

Dans le mois de. juillet dernier, Meadames la 
duchesse de Fitz-James et la princesse de Chimay 
se trouyerent dans la, necessit6 fücheuse de sortir 
fort souvent de Pappartement de la reine pour 
aatisfaire à un besoin tres-incommode. Pour em- 
= qu'on ne s'appergit du veritable motif de 
eurs absences, elles &toient convenues de se 


dire chacune à son tow : Je men vais voir. La 
reine Payant remarqu& , voulut savoir ce que 


c'étoit que la Baronne, on ne fut pas peu em- 
barrass6, et M. de Montesquieu se chargea d' ex- 
pliquer le mot de L'énigms dang la chauson sui- 
vante: 


les ont plus de diamans que jamais: 
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: 'LA BARONNE. 
CANSON W sur Lair du Vaudeville 


Epicure. 


Alalongue ètre douce et bonne, 
Vaut m.cux qu sprit et que beauté: 
Vo là pourquoi notre Baronne 
A beaucoup de c&lebrire , 
Sa figure est un ꝓcu quarrée, 
Son visage est un peu blafard ; 
Et pourtant elle cs! preferte 
A tous les chef-c'awures de Vart, 


Mais aussi de son caractere 

Qui ne scroit pas enchauté 1 
Aucun é 6nement n airere 

Sen obligeante Egalite, . 
A- t- ou queique prine secretre , 
La deposec- t-on dans son sein; 
On sen va lame satisfaite 

Er e visage plus screin, 

Sur ren elle n'cst difficile, 

Soir qu'on la loge bien ou mal, 
Pourvu qu elle puisse Erre utile, 
Tout le reste lui semble egal.. 
Cest bien la meillcure personne 
Qui soit dans la bociété, 

Fr c'csr au point qu elle pardonne 
Tout jusqui Uintidélité. 

Sans jamais ètre négligente, 
Elle n'accable pas de soins, 

Et son amitié se contente 
De se presenter aux besoins. 

Sa bonté nest pas circonscrite ; 

Daus cel lieu; dan rele cire ; 

La Baronne est cosmopolite , 
Elle est toute > I'humanire, 


Aussi je ne conoois personne 
Qui ne soccupe en $Eveillant, 
Du plaisir de voir la Baronne 
Comme un objet interessant. 
Des deux $excs tous les Suffrages 
Lui sont acquis également: 
En tour temps, comme à tous ages, 


Son commerce parok charmant. 
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C'est bien encor un avantage 
De ne pas craindre les odeurs: 
Autre 2grement quelle partage, 
Avec les Baronnes, ses sœurs. 
cette famille fort nombreuse , 
Se dispersant pour notre bien, 
Garda la ressemblance h-ureuse 
Du caractere et du maintien. 


A mille acres de prevenance 

A force de s habituer, 

Il en est dont la complaisance 

Ya jusqu'à se prostituer. 

Mais loin , pour séduire le monde, 
D'employer un art mensonger , 

A plus de cent pas à la ronde 

Klle vous previcnt du danger. 


De quel pays sont les Baronnes ! 

Demandcront les curicux 1 

Ou voir- on ces Dames si bonnes ! 

Ou peut-on rencontrer leurs yeux? . 
Messicurs , la Nature fe onde 

Fn fir pourtant son ornement; 

Mais cest derriere tout le monde 

Qu'elles se tiennent humblement. 


De Paris, le 7 Octobre 1998. 


Lx succès du Celibataire a de la peine & 
vttablir malgré la cabale. On reproche à Pau» 
teur de n'avoir point assez approfondi ce ca- 
nctere 3 d'aillenrs une des choses qu'on lui 
pardonne le moins; c'est d'avoir exposé tout 
ce qui est peu favorable anx antic6libataires ; 
ici le célibat est appuyé de ses argumens les 
plus vigonreux , c'est donc une mal-adresse du 
potte qui fait tort à son jugement; il devoit 
encore mettre plus d'action dans son drame , 
et ne pas s'en tenir à des d&clamations , Vous 
mage du bel-esprit. Cette comedie , si c'en est 
we, ne restera point an theatre , elle ira se 
perdre dans cette foule immense de productions 
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tre le mariage , soutenue par M. Molé, sous les 


Préville, Brisard, la Rive, etc. etc. Un plai- 


des colleges, et a propos6 qu'on substituat cette 


roit * cette ſuite 6toit un mauvais - augurs 


| pauvrs perroquet , je ne sais ce que je donne- 
- rois pour te ravoir : qui me le rapporteroit, 
coucheroit avec moi. » est Venus qui fait l 


grand porteur dean tres-robuste tenant le per- 


vous 313 „ cela m'a mis le coeur au ver- 
tre 1 


Tein) 
chẽktrales qu*entraine le torrent de Vonbli. En. 


fin ce n'est pas une comedie , mais une these con, 


auspices de M. Dorat : les principaux argumen- 
tans sont Madame Preville, Mlles. Doligni, 


sant a mis cette idée en latin avec PVapparat 


facttie a Paffiche ordinaire des spectacles dy 
la comedie Francoise. 

Qu'on dise que nos filles galantes ne con- 
noissent pas la force du sentiwent ! la petite 
anecdote suivante convertira sur ce sujet les 
incrédules. Une de ces demoiselles à la mode 
avoit un beau perroquet qu'elle aimoit plus 
que za vie. Elle efit donné tous ses amans pour 
Poiseau cheri ; le. voila qui s'envole; un bel. 
esprit qui voudroit profiter de occasion, d- 


pour la demoiselle, et qu'elle lui annovcoit 
que l'amour s'envoloit avec le petroquet; quoi 

'il en soit, voila la nouvelle Lesbie qui & 
| + iba qui pleure , qui s'arrache les cheveux; 
dans sa 22 „elle s'écrie : « Ah ! man 


promesse de payer d'un baiser le retour de son 
Als; le lendemain de ce serment paroit un 


roquet sur sa main. & Mademoiselle, j'etois 
hier dans votre cuisine, ſai entendu ce que 


ef, voila votre oigeau que j'ai retrouve, 
vous tes trop honnéte demoizelle pour m'es- 
oroquer ma r6compense. » Qui fut un peu em 
barrazs6e, ce fut la maitrezze du perroquet 


a t 23 
un porteur dean salir la couche où l'on re- 
cevoit M. le duc, M. Fev6que, M. le presi- 
dent ! elle offrit une somme d'argent assez 
considerable : -- Et ſi donc, mademoiselle, ce 
n'est pas I& mon paiement, je ne veux point 
d'argent; mais avoir Phonneur , comme vous 
Pavez promis, de coucher avec une aussi jolie 
personne que vous; allez, quoique je ne sois 
pas un gros seigneur, Jacques en amour en 
vaudra bien un autre. » La demoiselle qui se 


piquoit de noblesse dans ses procedss , usses 


un grand soupir, de reste des combats de son 
orgueil, et sans rôserve accorde au porteur 
deau la recompense promise. Elle dit assez plai- 
camment en sortant de s'acquitter: je n'en suis 
pas ſachée, Jacques est un homme tout comme 
un autre; et elle courut oublier avec son per- 
uet le prix qu'il lui avoit- cofits. 

J histoire de cette fille qui vient d'admettre 
an. culte de ses charmes un lévite profane, me 
rappelle un asses joli conte que vous avez peut» 
ttre oublié, si vous Vavez su. | 


L'amour avoit vols sa mere 

Pour donner des bijoux à 8a chere Peyché : 
Voila le drdle deniche , - | 
Er dans instant par tout Cythere 
Le libertin est affichs. 
Venus avoit mis dans Vaffiche 
Que quĩconque dEcouvriroit 
De ce petit fuyard la niche, | 

Récompente recevroit. 5 

En attendant la découverte 
Cyprine se tenoir au lit, 
Inconsolable de ta perte. 
Un berger arrive et lui dit: Fn. 
Ce matin, j'ai vu le volage 
Avec sa belle déviser, 
Tous deux dans un sombre bocage : 

Grand merci de la peine, elle vaut un balzer, 
Due heute apres en vint un autre 
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Annoncer que le mtunc soir 
Doit revenir le bon apdrre ; 
Approche ct vois ce que tu voudras voir, 

Enfio il paroir un croisienie 

Tenant Cupidon par la mein; 

Tu me fais un plaisir extreme 

De ramener mon Renjamin, 
A te 16-ompenser pourrai-jc bien suffire ! 
Mon fils, qui folatrant as periu ron bandeau 5g 

Vicus tirer un peu mon rideau , | 
A ton beau conductcur j'ai qucique chose à̃ dire 


M. Langeon , connu par ses jolies chansons; 
a donne a Chantilly une piece de sa composition; 
en cinq actes et en prose, intitulte : Les quatre 
Soubrettes, ou 3— Cette piece, 
jou6e par une illustre société, a eu du succès 
et sera donnée cet hiver aux Frangois. 

Voici copie de la lettre par laquelle M. Tur- 
got a consolé M. de Vaynes de quelques dé- 
sagrémens: | 

« Je vous apprends avec grand plaisir, Mon- 
sieur, que le roi a bien voulu vous accorder Ja 
pla e de lecteur ordinaire de la chambre, ety 
attacher les m&mes entrées, qu'a celle de lecteur 
du avinet. Jai cru devoir propeser à sa ma- 
jesté, de vous donner une marque publique 
de la salisſaction qu'elle a de vos services; 
dans un moment on on chetche à vous 06- 
chirer par un libelle infame. Vous n'avez pas 
besoin de justiſication; mais ayant vu que les 
auteurs et ſauteurs de ce libelle s'imaginent 
pouvoir accrediter auprès de moi leurs men- 
songes, par une multitude de lettres anonymes, 
je me devois A moi-m&me de montrer authen- 
tiquement mon môpris pour leurs calomnies 
atroces. | 
lest dans Pordre que vous y s0yez es- 
posé vous, tous ceux qui out quelque. part 
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4 ma conhance, et moi peut-dtre plus que 
peronne. Trop de gens sont intéressés au main- 
tien des abus en tous genres, pour que tous 


ne fassent pas une cause commune, contre 


quiconque annonce pour vouloir les réſormer. 
Attendez-yous donc qu'ils emploieront les ar- 
mes qu'ils savent manier, le mensonge et la 
calomnie ; il faut s'armer contr'eux de courage 
et de mepris. Il faut se dire A soi-mème, ce 
ne le roi me disoit le jour de l'émeute & 
Versailles: Nous avons pour nous notre bonne 
conscience, avec cela nous sommes bien forts. 
Ji les honnetes gens se laissoient decourager 
ar de telles horteurs, il faudroit donc que 
| mechans fussent irrevocablement maitres 
Gopprimer et de piller le genre humain ? C'est 
donc un devoir de les braver. II faut regarder 
tous leurs traits comme des blessures bonora- 
bles, et ne pas augmenter la force de ces 
gens-la, par une sensibilité qui les ee 4 
a redoubler leurs attaques. Je vous preche la 
morale que je tacherai de suivre pour moi- 
meme. Si la raison ne peut dissiper entiéèrement 


je souhaite que Passurance de mon estime et 
de mon amitis vous serve de consolation ». 
Un genie mal - faisant s'est emparé de nog 


vers qui s'oppose au gast et au talent: voila 
deux chütes assez lourdes, Pune à Vopera , 
et autre à la comedie Italienne. M. de Cha- 
banon , auquel Ja médiocrité a promis d'ou- 
wir les portes de l' académie, fait tous ses et- 
lorts pour meriter sa place d'immortel ſutur. 
Il a régalé, on si vous Paimez mieux, en- 
ov. Due le public d'un ouvrage lyrique intituls 
art N bilemon et Baucis. Ce zujet congacre par Ovide 


Fuupression que vousa fait cet amas Matro: it6s , 


theatres, et y a soulilé cet esprit tout de tra- 


dans leurs ames ces sentimens d'el6vation qui 


| [ 266 1 
di brillant dune nouvelle vie sous les maine ee. 
du divin la Fontaine, est venu mourir co. 
dans celles mal - adroites et malheureuses de Net 
M. Chabanon. Cette production 6toit appuyss tro 
de la musique d'un de nos artistes nommé dor 
Gossec, et par une fatalits décidse, la mu- qu 
aique n'a pas mieux valu que les vers; nul {W*61: 
aentiment, rien de neuf, des platitudes cem von 
fois redites, aucune imagination, aucune har» ber 
monie, voila a peu pres Pidee qu'on peut « {W42c: 
former de cette ceuvre lyrique. mais 

Je vous ai annonces de —— un opera Mee 
eomique , la Reduction de Paris. Car Dieu merci, Hen 
parmi nos Francois tout aujourd'hui se convertit les g 


en opera comique. Il ne nous manque plus que This 


d'avoir l'histoire de France sous cette forme heu-. 
reuse. Observons en passant, que c'est par eur 
got pour le petit, pour la bambochade , qu'on ait 
vient à bout de degrader Vesprit qui 6levoit Pane I bout 
des Egyptiens et des Grecs. La grandeur de enſin 
monumens, la noblesse des 6crits , tout ce qu'ils Ans 4 
voyoient leur oſſroit la nature dans une majestd Woman 
imposante: tout ce qu'ils lisoient entretenoit = 

e pie 
il 5 


sont toujours la source des grandes actions 
et des grands talens; mais lorsqu'on veut co-Htr'a 
tinuellement cobſſer le beguin de Gilles, il arrive bourg 
que la tte se rapetisse, et il ſaut renoncer aut de la 
ns6es sublimes, ce qui peut-&tre à la longve néant 
influe sur la législation. Un peuple qui prendragy® a ri 
plaisir a voir Henri IV dans un opéra-comique, derus 
détonnant un air mediocre, et abaiss6 & di ser 
des platitudes, ce peuple- à ne meritera point d'ofgÞe*mme 
voir donn6des lecons de gof\t : l'Europe entiere donner 
on se demandera si c'est parmi ces calotins qu Mad 
Corneille, Racine, Rousseau, Voltaire men pee 
oient pris naissance. Quoi qu'il en soit eo; 


3 
tes observations, je vais vous tra er à la 
comédie Italienne, ou tous nos badauds de Paris, 
et le nombre en est considérable, étoient at- 
troup6s pour admirer cette nouvelle bouffonnerie 
ont Henri IV étoit le heros ; Pauteur est le mane. 
ui a donné, et dans ce meme genre, la bataills 
Ftery ce pauvre diable de petit po#te qu'on 
4 {WI nomme du Rosoy, avoit pris pour un. succùs 
bien décidé une réussite — ne devoit qua Vau- 
ace du sujet. Henri IV un- opera comique ! 


mais la curiosité humaine est bient6t fatiguce du 


ra bppectacle des monstres. La scene ici representoit 
"y Henri entouré de St. Luc, de Brissac, de tous 
tis les guerriers dont les noms sont consignts dans 


[09 Phistoire : Parturiunt montes , nascitur ridiculus f 


n. %%. Le Monarque Frangois donne ses ordres 
pour 6pargner les Parisiens dont il veut se remdre 
on naltre sans tirer I'6p6e 3.espece de conseil des 
bourgeois qui favorisoient le parti de Henri ; 
enfin les portes lui sont ouvertes, tous les habi- 
tans accourent pour admirer le heros et lui rendre 
hommage. Voila a pen pres le plan de cette petite 
piece , si une bagatelle aussi plate mérite le nom 
de piece; la musique est d'un (eve de Sacchini 5 


etriautres morceaux, le serment de ſidélité des 
bourgeois est asses bien exprimé, (nous parions 
de la musique) mais les paroles ont 6touffe et 


on a ri aux 6clats, le panvre du Rosoy a été bien 
berué sur la couverture du m6pris z cette lecon 


dire sera peut-étre salutaire, car ce * poets 
t de eonmensoit à gexhansser sur les pieds, et à se 
ore ouner des airs de littérature. 


u spectacle bien difſôrent de celui du petit du 


loo y, elle a fait Son entre a Paris. Les 6quipages- 


il s'y trouve d'asses heureux eſſets d'harmonie, 


andanti le succès que ce morceau avoit pu aspirer; 


Madame d' Artois nous a procure derniéremer 
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coté, elle a paru touchée des applaudissemen 


(168) 
Etoient superbes et aussi elegans que riches ; ch 
est venue, selon Pusage , rendre ses actions d 
graces à Peglise de Sainte Genevieve: cette prin. 
cesse a une physionomie tres-interessante , et |, 
peau d'une blancheur inexprimable. On Pa yy 
avec ce plaisir qui nait du sentiment; de $0 


qu'on lui a prodigues. 

La demoiselle Arnould si connue par ses bart 
mots, parce que cette femme est dans la classe 
de ces beaux-esprits ſemelles qui se permettent 
tont, tourne , dit-on , à la devotion ; elle sert 
sa santé deperir et sa philosophie liberting 
s elfraie de la perspective. Deux directeurs 
sont emparés d'elle, et à ce propos elle a dit: 
Oh? c'est encore pis que des directeurs d'opera, 

On attend tous les jours & Paris Pexecution 
de la sentence qui condamne les dames Bris- 
son et Montigny , famenses appareilleuses, à ée m 
promen&tes sur un Ane dans la capitale. La dame 
Gourdan, graces au zele d'un procureur au par- — 
lement , a échappé par une prompte ſuite a c M, 
chatiment , et ne le subira qu'en effigie. Ces En 
dames $8'6&toient avisées de donner des certi- 
ficats comme quoi elles avoient regu chez elles 
e partie la dame qu'on vouloit séparer Gavec 
s un mari. Le jeune M. Daguesseau de Fresne, WF no 
parlant au nom de la partie 1 dans cette ü 
aſaire, a exposé combien il étoit atroce d'ad- * 
mettre en justice le tèmoignage de personnes rer 
aussi infames pour perdre une Citoyenne , et Je: 
il a requis qu'altendu que ces trois malheurguses WW We 
210.ent , par Eur certificat , publiquement fait ay 

Paven de ta profession indigne qu'elles exergoient, WF , , 
elles ſussent punies suivant les ordonnances. . » 
On a beaucoup louè ce plaidoyer du jeune avocat WW » 7 


du roi; et on a trouvs ses moliſs * 
ous 
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Nous sommes depuis quelque temps riches 


en 6pigrammes. On a fait celle-ci sur la statue 
4 Vol 


taire par Pigal. 


Quoi s'&crioir Le Franc diffamé par Voltaire: 

Cer homme que les loix proscrivent en tout lieu, 
Cer infame Archiloque a Pencens' de la terre, 

Er d'Alemberr VEleve à la gloire d'un Dieu! 

Quand je vois ces borrcurs, je fuirois jusqu'au Ganges 
Cesse , lache Pigal, d'avilir ton ciseau ; 

De vices , de talens, quel monsrrucux melange l 

Son ame est un rayon qui g'reinr dans la fange. 
C'est peu d tre despote, il est encore bourreau ;. 

$a dent du meme coup empoisonne et dEchire ; 

Il inonde de fiel les bords de son tombeau, 

Et son dernier soupir vomit une satyre 

Un vieillard VEcouroit sans paroitre ẽtonnẽ: 

Tout est bien, lui dit-il, ce mortel qui te blesss 
Atteste du Ttes-Haut la profonde sagesse ; 

Fil n'avoir pas écrit, il elit assassiné. 


Un candidat rejetté pour le prix de Vacads- 
mie Frangoise lui a adressé ce galant madrigal, 


Coquerre sans pudeur , fiere de mille amans, 
Femme a quarante Epoux , presque tous impuissans., 
Mere de quelques mots, regente d'orthographe , 

En ton jour solemnel, sur res autels d6serrs 

Lon ne placera plus de prose ni de vers: 

Lon n'est plus occupt que de ton Epirhaphe. 


Voici d'autres vers en Phonneur de deux de 
nos plus grands académiciens. 


Terrois un jour dans la fort veisine 
Du grand chemin qui conduir à Senlis, 
Ventends crier, au meurtre , on m'assassine 3 


Je vole au lieu d'ot g'Elangoient ces cris, 


Que vois+je , 6 Ciel, quelle surprise extreme 
Le Dieu du goũt assassiné lui- meme: 

* Ami, dit-il, je cede au coup mortel. 

» A mes tyrans , je voulois me $oustraire , 
» Mais par malheur dans ce bois solitaire 


» Vai rencontré la Harpe et Marmontel. » 
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(90) 
De Versailles 5 le 12 Octobre 1775, 


Jz vous annonce, Monsieur, un &vene- 
ment fort ordinaire , mais singulier et touchant 
par ses circonstances. M. le comte du Muy 
qui avoit suivi le roi jusqu'a Choisi, vient 
de mourir en heros, avec une fermeté sans 
exemple: il remit dimanche matin au roi son 

rtefeuille et sa clef. S. M. 6tonnt6e de cette 
demarche lui en demande la raison avec atten- 
drissement. & Sire, Votre Majest6 m'ayant 
permis de m'absenter pendant quelque tem 
— ce voyage, je profiterai de ce temps 4 
repos pour faire A ma santé les reparations né- 
cessaires; ayant force un peu depuis quelque 
temps le travail de mes bureaux, tout s' trouve 
au courant, et mon successeur aura peu de peine 
a suivre le fil des affaires et des opera ions 
commenc6ees. Tout est en ordre , si le malheur 
veut que je ne survive pas à Poperation de la 
taille que les douleurs dont je suis tourmenté 
m'ont enfin determine à subir demain. » Le roi 
versa des larmes , et M. du Muy sans s'émou- 
voir prit le conge , et Sacquitta des fonctions 
de sa place avec le plus grand sang-froid ; il 
avoit donné rendez-vous pour lundi 8 heures 
du matin, à Richard son médecin, et a frere 
Come, le cëlebre moine operateur ; ils arri- 
verent a 7 heures et demie: lorsque le marcchal 
alloit à la messe, il leur dit: « je ne vous 
attendois pas sitot, Messieurs , mais entrez dans 
mon cabinet , et je vous joindrai a Pheure dite. a 
a retour de la messe, M. du Muy enira 
chez Madame la maréchale, qui n'etoit prévenue 
de rien, il la trouva au lit, la badina sur sa 

tite paresse , et la quitta en la priant d'em- 
pecher que quelqu*un ne yint le troubler dans 
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gon cabinet, où une Aire de la plus grande 
importance .* a de sen fermer. Depuis 30 
minutes M. du Muy gemissoit sous le fer de 
Poperateur et souflroit des douleurs cruelles 
sans jetter un cri, lorsqu'unę femme-de-cham- 
bre imprudente autant qu'attendrie court chez 
la maréchale d'un air ellare „et lui crie. « Ah ! 
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Madame, que cette opération est longue et 
terrible! » la maréchale doutant d'abord de ce 
* dont il s'agit, s'élance hors de son lit et court 
* en chemise au cabinet de son mari; on croit 
10 que ses cris et ses sanglots troublerent l'opé- 
4. rateur et lui firent trembler la main : ce qui 


n'est que trop certain, c'est que la — qu'il 
ue tenoit s'écrasa sous les tenettes; le maréchal 


= ainsi mal oper6 , sa blessure s'enflamma , et il 


n® WW mourut peu de temps apres. ' 
ns 
ur De Paris, le 14 Octobre 1795. 


la Lz voyage de Fontainebleau acheve de ren- 
dre Paris desert , et de le priver de ses nouveaux 
spectacles, les comediens étant _ d'aller 


la cour; ce qui a fait suspendre les repré- 

ne I sentations du Calibataire „ouvrage toujours 

il WI fort critique. Au reste la lecture en determinera 

« le 3 rix. | 

Il en est de m&me au palais comme au par- 
nasse: les cerberes de Themis retiennent | by 
hal I aboiemens jusqu'à la St. Martin. On nous an- 

41 nonce pour la rentrée du parlement , des causes 


capables d'en imposer par leur dignité; on © 
retend que le chancelier Maupeou , et Vabbs 


ra = pourroient bien 6tre soumis à un exa- 


aue I men de la part de Messieurs , et selon les 
* apparences, ces derniers ne promettroient point 
m de Vindulgence ; leur ressentiment au reste 


seroit assez juste. C'est un des plus grande 
: 4 
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torts de la} legislation frangoise que jamais les 
ministres ne sont punis, et qu'en général le | 
Dieu des vengeances ne tonne parmi nous qug 
aur les petits coupables, On parle de repren 
au parlement Paſſaire du comte de Guines; ! 
celle de M. de Richelieu sera la premiere ter- c 
min6e, Nous avons aussi un nouveau procts 

ui va encore amuser le public. Madame de 
Mirabean femme du c6lebre économiste, qui 
a donné avec sa main environ cent mille * 
vres de rentes à son mari , se prepare à plaider 
en séparation , et à lui redemander sa 1 Or 


zun (conomiste connoit tout le 2 de cent T 


mille livres de rentes , et un philosophe mo- 
derne ne dédaigne pas les richesses. M. de Mi- 
rabeau en faisoit au reste un excellent usage, 
il donnoit des diners academiques à eas, 
enfans de la secte de Quesnay ; il avoit Fa- : 


vantage — ce moyen, d'échauffer leur zele, F 
et le meilleur sermon ne vaut pas un bon di- * 
ner; c'est en savourant des mets delicats , ou bh 

{ 


en s'humectant d'un excellent vin de Cham- 
agne, qu'il est doux de traiter de la morale, 
le Pagriculture, de l'économie; de trouver des 
recettes pour nourrir puissamment les pauvres 
familles avec des pommes de terre, du son et 
quelques autre es malheureux ingrediens dont , 
avant la naissance des 6conomistes, on ne s'étoit 
avisé de conseiller l' usage aux Frangois. 

La Sorbonne ressemble assez aux Venitiens 
qui se croient * ny les maitres de la mer, 
parce que leur doge Pepouse annuellement : 
elle vient de nous amuser du spectacle de ses 
ridicules pretentions. Elle a anath&matis6un nom- 
bre de livres qu'on n'en lira pas moins, et 
les auteurs sont les premiers à rire de cette 


farce dont aujourd'hui personne n'est la dupe, 
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puisque les gens de la police vendent eux-mda 
mes ces productions proscrites z c'est mème à 
ce manege que ces subalternes gagnent deg 


fortunes ; c'est Ia le tour du baton des gens 


de cette classe. 
Je vous ai annonce une satyre contre leg 
filles, par ce Gilbert auteur de la satyre inti- 
tulke le diz-huitieme siecle; ces demoiselleg 
dirig6es sans doute par quelque bel esprit, s'a 
rétent A renouveller Paventure de Jean ds 
— ou Clonipel : il est bon de se souvenir 
que ce dernier avoit compose contre les femme 
ces deux vers si ſameux: | b 
Toutes res , serez ou fires 
De corps ou de volonte putes. 
Gilbert fait plus, il se prepare à donner uns 
production en forme, dont les mceurs peu hon- 
netes de ces demoiselles seront Pargument ; la 


demoiselle Duthé a prononce une sentence 


contre lui, il sera ſouetté par ces nouvelles 
bacchantes , et mademoiselle Duthe portera le 
premier coup; le potte de son coté — leur 
lurie et jure par Apollon qu'il publiera sans 
respect et sans crainte sa diatribe. Attendons 
et pr6parons-nous à rire. Voila les Dieux par- 
tages entre les graces et les talens. On a fait 
a ce propos une estampe on Pamour est repré- 
Sent, donnant le ſouet a Gilbert, tandis que 
le Dieu des vers fait signe dans un coin du 


tableau que les verges sont de roses, et on lut_ 


met ces paroles dans la bouche, cela ne fait 


point de mal. 8 

A propos d'estampes, on en repand une as- 
se plaisante; c'est Mlle. Arnoult, au pied de 
son confesseur , et derriere le confesseur est 
Mlle. Raucourt qui se désole. Au bas de Pear 
tampe sont ces vers: 1 3 
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Ne pleurez point, jeune Raucourt ; 
Arnoult, Courrisanne prudente , 
En quittant Vartne galante 

Garde une reserve 3 Vamour. 


Le duc de Durſort, un de nos jeunes sei- 
gneurs , livr6 à toutes les suites assurées d'une 
mauvaise conduite, vient d'&tre exil6 ; on a faiy 
ces vers à cette occasion. 

Vous exilez Durfort pour ses dEportemens : 
Quel crime a- t- il commis 1 de son libertinage 


On voit par- tout des monumens: | 
II n'a fait que suivre Vusage. 


Le due, avant de partir, s'est montré un 


heros qui ſaisoit t&te à Porage , il a couru sou- 


per chez Mlle. Arnoult, et a jure dans ses 
chastes mains qu'il conserveroit son cœur aux 
filles, lesquelles a leur tour lui ont promis 
une fidélité constante. C'est bien Ia le cas de 
redire : 6 le bon billet qu'a la Chitre! 
Toujours les plumes , et plus élevées que 


13 les ſemmes se mettent à genoux dans 


eurs carrosses , parce qu'ils ne sont pas asses 
exhaussés; on voit des visages au milieu du 
corps; il faut esperer que cette mode passera 
comme les autres. Convenons cependant qu'une 
jolie femme qui a un taille droite et majestueuse 
est bien parte avec ces plumes; mais pour une 
beauté qu'elles servent, combien rendent-elles 
de femmes ridicules ? 


Un de nos beaux esprits vient de nous prou- 


ver que la philosophie est un remede contre 
tous 3 maux , il étoit du nombre des cocus 
dont notre pays abonde. De mauvais plaisans 
&'6toient égayés à ce sujet, et avoient mor- 
tifis notre sage, en faisant circuler dans la 
société toutes les aventures de sa femme 7 


revenoient jusqu'a lui; notre cocu sans se 
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montrer & fait cesser 3M cette huaille par 
ces vers de tres-bon sens. 


Graces aux mœurs de ma patrie, 
Me voila de la confrerie 

Et duement declart cocu: 

Un imb&cille sen tourmente, 
Un autre dort sur la patente, 

Et moi je m' en torche le cu. 


Cela s'appelle repondre ad rem? Qu'est-il ar- 
rivé ? les rieurs se sont mis du edte du bel 
esprit cocufié, et sa femme a été la premiere 
à lui applaudir. 

Mais tout le monde n'a point ce courage, 
ce stoicisme refſechi et inébranlable. Un fermier 
6neral aimoit sa femme, et s'en croyoit adore , 

6toit d'une gaieté cruelle et sans exemple, 
quand il pouvoit medire des- autres ſemmes; il 
insultois aux victimes de leurs galanteries, et 
apres toutes ses déclamations contre les deux 
sexes, il ſinissoit par vanter son sort. « Pour moi, 
disoit-il, Pavoue que j'ai dans mon lot le bon- 
heur de tous les autres; j'aime assez ma femme 
et la t6te lui tourne d'amour pour moi. » Notre 
financier dormoit paisiblement sur cette heu- 
reuse idée, il regoit un billet qui contenoit ces 
mots: Vous &tes un impertinent avec votre 
bonheur que vous nous jettez au nez, mon ami; 
vous E&tes cocu tout comme un autre, et si de- 
main matin vous voulez vous en convaincre par 
vos propres yeux, montez sur les neuf heures 
a votre grenier, et vous trouverez Madame dans 
une situation non équivoque. » Le financier 
dechire le billet, le met en morceaux, et reste 
bien convaincu que l'avertissement n'est qu'une 
insulte qu'on pretend lui faire. Cependant il 

rend la tes de tenter Paventure. Le 
demain à Pheure indiqu6e, il mens au gre- 
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py 
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mier , et avant que de voir, il entend ces Pa 
roles tres-claires : Eh! Guillaume, laisse la tes 
chevaux et panse-moi , car jen ai plus besoin 
qu'eux; mon ben6t de mari.... » L'6poux ſu- 
rieux ne laisse pas achever, il se precipite vers 
Feudroit d'où partoit ce galant entretien : sa 
femme Pappercoit , elle se retire majestueuse- 
ment: zl veut lui donner des coups, elle, comme 


un nouveau Thémistocle:— « Frappe , mais 


Ecoute! J'en avois une furieuse envie , et ton 
cocher m'a paru un homme sans cons6quence z 
je ne t'en aimois pas moins, crois-moi, n'allons 
pas nous brouiller pour des bagatelles de tem- 
pérament; mon ami, le coeur fait tout. » Le 
financier Etoit demeure immobile , stupide d'é- 
tonnement; il ne s'attendeit pas A cette audace 
de sa femme. A la bonne heure qu'il ne reęut 
pas en plaisantant cet aven, mais il a eu la sot- 


tise d'aller divulguer son histoire, et vous jugen 


comme il est blame ; il n'a point agi comme ce 
mari de bon sens qui; revenant de PAmerique, 
trouva sa femme lui presentant six jolis enfans 
3l demande tranquillement , qu'est-ce que cette 
troupe — » Eh! ce sont nos enfans, re- 
prend sérieusement I'honnéte dame. --- Je ne 
me croyois pas une si aimable famille. » Un mo- 
ment après: & ah! ca ma bonne, nous n'en ſe- 
rons plus d'autres, nous en avons assez, n'est- 
ce pas ? — comme vous voudrez mon ami. » 
Voila ce qu'on peut appeller le heros des maris 
Francois. 

M. de Voltaire est toujours inimitable pour 
le talent de semer les fleurs de la poesie légere: 
voici des vers qu'il a envoyés à un de nos jeunes 
gens de cour qui lui Ecrivoit qu'il alloit se 

longer dans la philosophie, comme on menace 


d'aller s ensevelir a la Trappe. 
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A M. le Comte de ***, 


Vous philosophe ! ah ! quel projet! 
N'est-cc pas asscz d etre aimable ! 
Auricz-vous bien l'air cn effet 

D'un vicux raisonneur venerable : 


D'inutiles reflexions 
composent la philosophie, 
Eh ! que deviendra votre vie, 
Si vous n'avez des passions ! 


C'est un penible er vain ouvrage 
Que de vouloir les moderer ; 

Les sentir et les inspirer 

Est à jamais votre partage. 
Lesprit, Limagination, 

Les graces, la plaisanserie, 
Lamour du vrai, le godt du bon, 
Voila votre philosophie. 


Voltaire a redit vingt fois ces choses, il est 


vrai; mais personne ne répete avec plus de. 


grices que lui, et on aime encore mieux ses 

redites que les vers de beaucoup d'autres qu'on 

entend pour la premiere fois. 
Ceux-ci sont de la m&me source. 


A - Madame de xxx. 


Oui, Philis, la coquetterie 

Est faite pour vos agremens z 

Croyez-moi , la galanterie, 

Malgre tous les grands sentimens, 

Est Lart de lafriponnerie. 
Venus versa sur vous tous les dons prẽcieux. 
Ce seroĩt ètte injuste et les mal reconnoitre 
Que de vous obstiner à faire un seul hcureux 
I arsqu'avec vous le monde eutier veut 1 etre. 


De Fontainebleau, le 16 Octobre 1775, 


LA reine a éprouvè un petit accident qui a fait 
connoitre tout Pamour dont on est penetre pour 


elle, Elle alloit par eau dang m__ ses gon- 
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doles z une fen&tre est venue a tomber; le coup a 
effleur6 la reine et a causé une légere contu- 
sion au bras de Madame la princesse de Lam- 
balle qui s'est 6vanouie : cependant graces & une 
sal née, toutes les alarmes se sont dissip6es, et 
cette princesse a Eprouve combien elle toit chere 
a notre souveraine qui en ce moment lui a té. 
moignè le plus tendre interet. 

On &crit de VEspagne que le peuple toujours 
le m#me dans tous les pays du monde, rejette 
sur M. Oreilly le mauvais succès de Pexpedi- 
tion contre les Algeriens : voici une des mille 

et une méchanceté qu'on affiche journellement 
a Madrid. 
Oreill 
— Les quatre lettres initiales ſont Orca, 
Castejon ¶ qui en Espagnol signiſie potence. 
Arbarca 

On assure que M. de Maillehois ira comme 
generala a Madrid, et y commandera les opt- 
rations militaires projettées pour le printemps 
prochain. Le Comte Oreilly n'est soutenu que 
par le Roi, et ce Monarque a lui mème k va 
d'un chagrin. Il a beaucoup de contradictions 
a souffrir a sa Cour et dans son Conseil; der- 
nièrement dans sa presence le Prince des Astu- 
ries s'est echappe jusqu'a donner un coup de 
poing © M. de Grimaldi , premier Ministre : le 

i furieux a fait arr6ter et retenir le Prince 

prisonnier quatre jours; M. de Grimaldi a»de- 
mande pour la troisieme fois sa demiission , mais 
le Roi Pa pris de rester et prendre patience. 


De Paris, te 24 Octobre 1975. 


Ilse distribue avec beaucoup de circonspec- 
tion un ouvrage intitulè le Droit Frangors : on 


# 
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met cette 8 75 niveau de PV Esprit 
des Loiz ; c'est en faire un loge bien flat- 
teur en peu de mots. Si le titre est rempli , ce 
doit 6tre en effet un livre aussi curieux qu'inte- 


ressant pour une nation qui a vecu un a pré- 


sent dans une ignorance absolue des premiers 
— 5 de toute socitté : il est 6tounant que la 

rance soit aussi * avancée qu'elle Vest dans 
la connoissance de ces matieres , tandis que les 


autres peuples ont une idée distincte des divers 


reglemens qui forment leur constitution. 

n de nos petits rimailleurs nomme &. Ange, 
qui rampe dans la fange des protégés de /ncy- 
clopedie , eut ces jours derniers une querelle avec 
d'honnètes gens au sujet du Sr. de la Harpe , que 
Freron depuis long-tems a surnomme e Bebe de 
la litterature Francoisez (on se rappelle que 
Bebé étoit le nom du Nain du feu roi de Po- 
logne Stanislas) le petit 8. Ange tranchoit du 
Don Ouichotte et parloit de se battre envers 
et contre tous ceux qui oseroient nier le mé- 
rite de son patron, M. de la Harpe; la rixe 
s'6chaufle , on rit de la fureur de Papprentif poste; 
au lieu de mettre epte à la main contre lui, on 
se contente de lui envoyer le lendemain matin 
une Epte de bois avee ces vers. 

Petit Roi des niais de Sologne , \ 

Petit Encyclopedre altier, 

De Bebé petit Ecuyer , 

Petit querelleur sans vergogne, 

Petit poëte sans laurier, 

Au parnasse petit rentier, 

Petit brave, au bois de Boulogne , 

Tu veux en combat singulier 

Exposer ta petite trogne: 

Eh bien, nous t'armons Chevalier. 


Le petit poste en conséquence de ces petits 
Yers , a couru chez son ami la Harpe et lui a de- 


* 


* 
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mande comment il falloit faire pour se battre, 
La Harpe lui a répondu avec majesté; mon 
ami Blin de Sainmore vous dira la facon dont 
on soutient de telles affaires. Cette reponse qu'on 
prete à la Harpe est une épigramme contre lui. 


Ile rappelle I histoire qu'il eut, il y a deux ans, 


avec un de nos beaux esprits, nommé Blin 
de Sainmore. Celui- ci trouvant la Harpe dans la 
rue et ayant à s'en plaindre, debuta par lui as- 
sener un coup de poing sur la figure. La Harpe 
Etourdi de cette apostrophe mit son salut dans 
la fuite, et voulut sans doute meriter I'epithete 
qu'Homere donne à Achille aux pieds 2 
Blin ne poursuivit point le fuyard; on dit que | 
S8. Ange a suivi prudemment le conseil; il a fait 
mieux, il a déposé son épée en disant que les 
armes étoient inconnues au parnasse , mais il a 
I / jr par Apollon qu'il se serviroit de sa plume. 
| Il y a quelque tems que nos moines ont di- 
verti le public à leurs * z la fille d'un fi- 
naneier, avec sa femme de chambre, avoit amu- 
. 86 la luxure de trois de ces messieurs, que leurs 
guperieurs ont renvoyes au bout du royaume 
dans uneespece d'exil; peut-etre sont-ils in pace. 
Les religieuses de **** yiennent de donner un 
spectacle en ce genre. On s'appercevoit que la sceur 
a cholastique alloit souvent au jardin et qu'elle 
- Evitoit ses compagnes. On Va epiee , on Pa trou- 

vee qui allaitoit un petit enfant d'une tres-jolie 

| figure ; aussi-tot traduite devant madame la su- 
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perieure qui a interroge la coupablg, elle a avous 
que cet enfant Etoit le fruit d'une tendresse char- 
nelle que lui avoit inspiré un garcon jardinier. 
La pauvre creature est & present 22 et 
assujettie aux rigueurs d'une penitence qui n'a 


| 
[ 
pas empe&chse que la nouvelle se répandit dans le 


„ 
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monde. Les parens aussi-tot ont retixé Jews 
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filles de ce couvent, et lorsqu'on appercoit quel- 
ques-unes de ces religieuses , on leur demande 
si elles ont besoin d'un garcon jardinier. 
Une de nos Lais a Eprouve la cruelle vérité du 
roverbe que tout ce qui reluit n'est pas or. Elle 
s'6toit avisèe de se donner pour neuve de toute 


nouveauté; madame sa mere, car ces demoi- 


selles ne sont jamais orphelines, faisoit courir 
dans le monde de petits avertissemens comme 
autant de bulletins ou Von faisoit part au public 

ue la demoiselle une telle toit encore jouissante 
le toute sa virginite, et qu'elle ne — 
pas mieux que de la perdre; un escroc de filles 
est introduit chez la demoiselle : d'abord il a une 
conversation politique avec la respectable mere 
et finit Pentretien par faire tinceller cent louis 
d'or bien comptes z on ne demande pas au galant 
quel est son rang, son nom; un proprietaire de 
cent louis n'avoit pas besoin de ces accessoires 
pour une telle alliance. Enfin il est agréé, il 
passe la nuit avec la demoiselle 1 S'applaudis- 
soit de cet air de virginité qu'elle s'étoit donné 
avec tant d' adresse; de son cote Iamant rioit; il 
n'en goũta pas moins les plaisirs desires. Les cent 
louis sont laches, le galant se retire; les deux honnè- 
tes creatures étoient enchantées Pune de autre; 
on veut payer une marchande de modes, une cou- 
turiere , un coëfſeur: ces creanciers qui avoient la 
vue plus nette que la demoiselle viennent lui rap- 
porter son argent en lui disant qu'ils ne pren- 
nent point en paiement de la ſausse monnoie. 
La demoiselle et sa mere sont furieuses , elles 
reconnoissent avec douleur qu'elles ont été leg 
dupes d'un fripon ; la premiere le rencontre dang 
un bal: ah ! vous voila , monsieur le 
faux monnoyeur ? — Ah, ah! yons voila , ma- 


demoiselle la pucelle; quitte & quitte , vous m'as 
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vez trompe , je vous ai trompee. Croyez-moi , 
au- lieu de nous arracher les yeux, cherchons à en 
tromper d'autres; votre fausse fleur ne valoit 
guere mieux que mes louis faux. La demoiselle 
prit le bon parti, elle rit de Laventure. II n'y 
eut que la mere qui murmura entre ses dents: 
— Vraiment , c'étoit bien la peine de me faire 
passer pour une trompeuse z une autre fois jexa- 
minerai les louis, et aura apres, des pucelles 
qui voudra. 
On s'est amusé beaucoup ici aux depens du 

sieur de Beaumarchais; on a insere dans une 

azette Etrangere, qu'il Etoit charge de la part 
du gouvernement d'une affaire secrette pour 
FPAngleterre, ce qui a donné lieu à ces vers. 
Beaumarchais est charge d'une affaire secrete, 
Chacun disoir; quoi ! le gouvernement 
Enverra dans les Cours un semblable interprete t 
Plaisant Ambassadeur ! respectable vraiment! 

Un quidam survient brusquement : 
Qu'a d' ẽtonnant cette aventure 1 


Quelquefois pour son truchement 
Jupiter choisissoit Mercure. 


La lettre suivante de Fontainebleau en date 


du 20 Octobre , qui circule dans Paris , peut 
donner une idée de Vagitation ou se trouve la 
cour, au sujet du beau poste * est vacant. 

« Quand on se tient dans les coulisses sur 
le theatre des 6venemens,, on devroit &tre & 
portée de voir ce qui s'y passe. Point du tout; 
on n'y decouvre rien, et les machines qu'on 
voit remuer ne sont point celles qui occasion- 
nent le jeu des decorations. Tout est encore 
enseveli dans les ombres du mystere, et le 
département de la guerre reste en souffrance. 

carriere est donc ouverte aux s8peculations 
profondes de nos politiques: il est assez sin- 
gulier que dans un pays comme celui-ci, on 
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regarde autour de soi, sans savoir 4 qui don- 
ner un ministere qui vaque, et il est incroyable 
la quantits de candidats que le public a nommés 
successivement, MM. de Castries, le comte 
de Broglie , Taboureau , le baron de Breteuil 
ont occups dabord les imaginations z ensuite 
on a parlé de M. Devaux de Corse, du duc 
de la Rochefoucault, de M. de Narbonne 
Fritzlar, de M. de la Galaisiere, et sans doute 
il n'y a si mince officier general , ni si chétif 
maitre des requstes qui ne nourrisse dans son 
cœur des prétentions, et ne soit pret à 8'6- 
crier, Anche 10 son Pittore. Si le projet qui 
a été proposé et dont on s'est occupe sérieuse- 
ment avoit lieu, il est douteux qu'aucun hom- 
me important, soit par son rang, ses talens 
cou son nom, vouliit accepter un département 
qui, du plus haut degré d*eclat, seroit des- 
cendu au niveau de la consistance d'un bureau: 
il a été question de distraire du département 
les provinces et la disposition des finances. Ce 
département qui ôteroit tout le sucre du mi- 
nistere de la guerre, mettroit le pauvre homme 
- s'en chargeroit dans la plus grande depen- 

nce , et il ne pourroit plus que donner des 
commissions de capitaine; changer les exercices 
et les uniformes, et multiplier les croix , par 
Pimpossibilite où il seroit de disposer d'une 
pension de cent écus; l'idée seule de ce dé- 
membrement a fort alarm6, et sur- tout la 
diſficults de trouver un homme de cire pour 
se preter à cet a ement. On pretend que 
Pon a lach6s a M. de Vaux , pour le determiner 
a accepter , M. de Guibert qu'on a flatté 
d'avancement et de dignités , s'il reussissoit 
dans sa négociation: quel sera le résultat de 
tous ces mouyemens ? on n'en sait rien, mais 


1] parojt que dans la supposition od les choses 
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resteroient sur Pancien 22 „le baron de Bre- 
teuil est celui de tous = contendans gur qui 
les yeux du public se tournent le plus volon- 
tiers. En attendant , les bureaux arrivent suc- 
cessivement et travaillent avec M. de Vergennes, 
qui ne signe que les expeditions courantes , et 
tr6s-pressees , et s'abstient de tout ce qui porte 
décision ». 

» Au milieu de tant d'incertitudes les vrais 
citoyens sont honteux pour la nation de voir 
joints aux noms des braves militaires , qu'on 
vient de citer , tous ceux que le public a eu 
la demence de mettre sur les rangs pour la 
place importante qui vaque. En verite , on se 
croit revenu aux temps malheureux de la fin 
du dernier regne. Il fut esperer . eclairera 
la jeunesse du roi, et que Sa Majesté sentira 
Fimportance de mettre à la tète du département 

N de la guerre un homme imposant par son mé- 
rite, sa naissance, ses services, et sur- tout 
assez ſerme pour prendre un parti qui soit in- 
variablement suivi; car rien n'est plus scan- 
daleux et plus indecent que les scenes qui vien- 
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nent de se passer à Metz, entre trois ou quatre a 
fanatiques, par qui la constitution militaire est _ 
dechiree. On mande qu'il en resulte une eſ- via 
froyable desertion, et cela est tres - vraisem- qu 
blable. En effet, comment veut - on qu'apres — 
treize ans de paix, soldats et officiers ne soient | 
pas désespéres de se voir à Vecole ; il faut con- FR 
venir que de tous les ministres que nous avons i 
vus, M. de Monteynard est le plus reprehen- pan 
sible; car il a detruit en six mois frog» ot 
que M. le duc de Choiseul avoit eu bien de Bo 
la peine à faire en dix ans, et il n'a fait tant * 
de mal que dans Vintention de se venger de 40 
M. de Choiseul qui Vayoit toujours traité se- kay 


6185) 
lon son mérite, c'est - a - dire, comme un 
homme tres-mediocre ». 


De Fontainebleau, le 24!Octobre 1775. 


To vs les pretendans à la place de ministre 
de la guerre, et m&me tous les courtisans se- 
ront bien surpris par le choix qui sera dé- 
clarè demain du fameux comte de St. Gormain , 
pour remplacer fey M. du Muy. 

Personne n'ignore combien M. le marechal 
du Muy &toit attaché à feu M. le Dauphin. 
Lors de la mort de ce prince, il obtint du 
ſeu roi la permission d'6tre enterré à ses pieds: 
s0n corps y a donc été porté la nuit du 12 
au 13 de ce mois; mais ce qu'il y a de parti- 
culier , c'est que le 15me. jour avant sa mort, 
le feu marecha] avoit fait graver une pierre 
pour &tre mise sur sa tombe , on etoient ins- 
crits son nom et sa dignit6 : i] n'y restoit plus 
4 ajouter que le jour Je son deces : elle étoit 
mime posée avank sa mort, mais il n'a ja- 
mais été fait de mausolée, ainsi qu'on Pa dit. 

M. le maréchal de Noailles sollicite toujours 


une grande ambassade pour son fils qui sen- 


nuie à la mort à la Haye, et il paroit qu'il 
rise & celle de Vienne, dans la persuasion 
qu'elle pourroit devenir vacante si M. le ba- 
ron de Breteuil étoit appellé au ministere. 

Le comte de Bourbon Busset, tenant à la 
maison royale, a une terre voisine de Chan- 


tilly. Des vaches de cette terre se sont re” 


pandues sur le territoire du prince de Condé, 
et les gardes de 8. A. les ont tuées. M. de 
Bourbon furieux est alle trouver le prince, et 
n'en ayant pas regu les excuses qu'il en atten- 
doit, il s'est Echapp6 à lui demander de se 
battre avec lui et sen est all6; le roi a puni 
M. de Busset par une lettre d'exil. 


(any - 

On parle beaucoup d'un d. comité qu'il 
ya pi Montign "a — Trudaine 5 
tre Mrs. Turgot; Malesherbes „Albert et Vh4- 
te, où il a été question de grands objets tels 
que des finances de la guerre, des moyens de 
mettre en pays d'état le pa s de Gex, de sup- 

rimer les corvees et abolir la mendicite, 

uant & ce dernier mal, il est plus difficile a 
2 que jamais, le ſeu ayant pris ces jours 

erniers aux magasins & bled de Corbell : ainsi 
voila quelques repas de moins à compter * 
ceux qu'on destinoit aux mendians, et il ſau- 
dra bien des eſſorts, de la science économique 
pour réparer la perte du produit net : mais 
quoiqu'il se répande, il est plus consolant de 
eroire que le hasard et I'imprudence ont causé 
ce malheur, que d'imaginer qu'il est le fruit 
d'un dessein prémédité. 

On vent que dans ce grand comité il. ait été 
aussi question des mariages des Protestans , et 
tout de suite on a vu paroitre une brochure, 
portant pour titre: — ＋ entre un cur et 
wn &v&que. Le bon cure présente au prelat 

revenu les raisons qui 4 en faveur des 
inſortunés qui ont le malheur d'&tre dans Per- 
reur; la discussion est porte jusqu'où elle peut 
aller: enfin L' que se rend, force par la jus- 
tesse des argumens du pasteur: puissent MM. 
de l'assemblée du clergs s'en pénétrer et ré- 
pondre aux vues des bons citoyens qui gémissent 
de voir les maux qu'entraine la rigueur dont 
on use depuis si long-temps contre de fideles 
sujets. La tolérance est la voie la plus süre 
pour les ramener à I'6glise. 

Il y a ici spectacle tous les jours et il est fort 
guivi, ainsi qu'il est d'usage, parce qu'il n'en 
coũte rien: il est aussi moins silencieux qu'i 
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ne Va jamais &t6, parce qu'on se permet d 
laudiz comme an fait a Paris z et c'est del un 
— de la libertse, 
Voici le jugement que le public impartial a 
rt6 des deux _ e Catinat, par M. dela 


arpe et M. de. Guibert. Celui du militaire est 
rempli de choses de sentiment; l'autre de choses 
d'esprit et de talent veritable. Tous deux font 
le 2 nd plaisir. Cependant Pouvrage de M. 
ds la rpe paroit ꝭtre plus celui d'un maitre. 
Quant à la comedie du Celibataire , c'est un 
sujet manqus. Ce n'est point un celibataire, c'est 
un jeune 6tourdi qui ne sait d'abord ce qu'il veut 
et qui finit par se marier. Le Mysantrope ne 
devient point sociable, ni Tartuffe honn&te 
homme. 

Les vivres, et gen6ralement tout est si cher 
aujourd'hui à Paris et & la Cour, que les gens 
les plus riches ont peine à soutenir leur train: on 
est moins riche aujourd'hui avec 100 mille livres 
de rente qu'on I'+toit avec 30,000 il y a 20 ans. 
Voila le deplorable effet du luxe qui nous ronge ,, 
et de la perte des mceurs qui nous avilit. 


De Paris, le 28 Octobre 1795. 


Uxz jeune danseuse s'est aviste de devenir 
amourense folle d'un violon de Popera. Madame 
a mere se plaignoit amerement en presence de 
Mlle. Ab qui d'un ton magistral a prononcs 
ces paroles m&morables. » — „vous 


n'avez point Pesprit de votre état; a la bonne 
heure que vous cëdiez 4 des gofits, on vous les 
passe, pourvu que cela ne fasse point de bruit , 
mais une demoiselle d'opëra ne doit avoir ouver- 

tement un coeur que pour la fortune. --- C'est 
bien parler, s'est 6crice la mere; oh, Made- 
moigelle , que ma fille n'a-t-elle votre esprit! il 
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Mon grand age pour moi n'6toit plus qu'un fardeau: 


, » n'est pas moins ridicule, » 
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nest pas surprenant que vous 80yez si riche, » 

Voici une . de vers qui renferme un grand | 
osophie. | 


LE MOUCHERON DE L'HYPANIS, 


Fable allegorique, 
Les bords de VHypanis , grand fleuve de Scythie, (*) 


Sont connus par un moucheron: 
Lhisroire nen dit pas le nom. 


 VTegpece est , yp et sa plus longue vie 


N'est que d'un jour. Dans un age avance, 
Un de ces moucherons décrepit et cassé, 
Sur le soir approchoir de son heute derniere ; 
Il se croyoit lui- meme aussi vieux que le temp, 1 
II Eroir ne quelques instans ä ( 
Avant que le soleil commeugar sa carriere. 
Sous un vieux champignon qui lui servoit d'abri , 
Disons mieux; Erendu sous le vaste portique 
D'un des palais de cette Republique , J 
Environné des sien dont il Eroir cheri, J 
Le sage moribond à cet instant critique 
ur tint ce discours pather que: 
Cesser de plaindre men destin; 6 
A la plus longũe vie, Amis, il est un terme; oh 4 
Mon heure est arrivte , ct je touche à ma fin; 
Je Venyisage d'un eil ferme, 


Pour moi, sous le soleil, il n'est rien de nouveau. 
Qu'en vous voyant mon ame est attendrie! 


WU 
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( * ) Fleuve de Scythie qui porte aujourdhui le nom de 
og. « Aristore dit qu'il y a de petites beres sur la riviere 
Hypanis qui ne vivent qu'un jour: celle qui meurt a huit 
heures du matin, elle meurt en jeunesse; celle qui 
meurt à cinq heures du soir, elle mcurt en dEcrepitude, 
Qui de nous ne se moque de voir mettre en considéra- 
tion dheur ou de malhcur, ce moment de dure. Le 
plus et le moins est la ndtre. Si nous le comparonsà 
» l'éteruité, ou meme encore à la dure des montagnes, 
» des étoiles, des arbres et meme d' aucuns animaux, ce { 


Ess ais de Montagne, 


| ( 18g ) 
vous ètes en effet plus k plaindre que mol: 
Mes chers enfans ; ce west qu avec effroi , 
Que je pense i Verat de ma triste pattie. 
Les revolutions et les calamires 
Qui si souvent Font ravagte, 
Le grand nombre d infirmites 
Dont mon espece est affligee ; 
La perre de tous mes amis , 
Lextinction de ma famille entiere, . 
De cent malheurs divers, où nous sommes soumis 
Lexpẽrience journaliere ; 
Tout ne m'a que trop d&monrrs 
Que pour nous il n'est point de bonheur asgure. 
Vai vécu dans les premiers ages , 
Vai convers6 long-remps avec des sages; 
Les insecres Eroient alors 
D'une plus haute taille et plus sains et plus forts, 
Que ne le sont tous ceux de nos races nouvelles. 
Quels n'ttoicnt pas autrefois les ressorts, 
Et le tissu merveilleux de mes ailes 
Sensiblement et par degre 
La nature a depuis, en tout dEgenere ; 


Mes sens sont affoiblis, mais non pas ma m&moire, 


Je vous conjure de me croire ; 
Le soleil a du mouvement : 
T'frois n6 tout nouvellement , 

A peine un foible jour 6clairoit nos campagnes, 
Oh je vivois sans travail et sans soins, 
Quand tout à coup mes yeux furent tẽmoins 

De son premier lever sur ces hautes montagnes, 

Plusieurs ont vu cet astre glorieux, 

Savancer dans le ciel toujours plus radieux, 

Avec une chaleur tellement d&vorants 

Que je puis bien vous atrester 
Qu aucun de la race presente 
N'cdt jamais pu la supporter. 
Mais > présent de sa lumiere , 
De sa vigueur le sensible declin 
Me fait prevoir que la nature entiere 
va bientdt roucher à $a fin. 
Dans une obscurité profonde , 
Menace d'ttrre enseveli, 
Que peur — durer le monde 1 
Cent minutes peut-trre et tout est accompli: 
Que cette terre perissable , 


* 
a 


X ( 290 ) 
Amis, me parolt meprisable , 
A cet instant où je vais la quitter ! 
Combien de fois , hélas, l'esperance trompeute 
De pouvoir toujours Thabiter 
N'a-t- elle pas sẽduit mon ame ambitieuse ? 
Combien ceux d'entre vous qui n' ont pour reposer, 
De retraites que sous ces herbes, 
N'ont- ils pas adnité les cellules superbes, 
Qu'avec tant d'art j'avois su me creuser 1 
Quelle ma pas te long-temps ma confiance 
Dans un temperamcut ardent et vigoureux , 
Er dans la fermeté de mes membres nerveux ! 
Du néant de notre existence, 
Par une triste experience , 
Je ne suis que trop convaincu: 
Tout ici bas est illusoire; 
Heureux du moins d'avoir assez vEcu 
Pour la nature et pour la gloire. ä 
Que je plains ccux que je laisse après moi! b 
Ils n'auront pas les memes avantages. B 
Que dis- je 1 desormais, les fous comme les tages q 
Les jeunes et les vicux doivent trembler d'effroi, - 
De tenebres , de dEcadence m 
Un siecle malheureux commence: — 
Et qui sait ce qua Vavenir la 
m 


Cet univers va devenir ? 
Qu'a pretendu l'auteur de cette fable 1 
Vous Vapprendrez de Ciceron 


Qui nous a dans ce moucheron m 
Trace de Vhomme mme un portrait veritable, et 
Nous nous attendons à &tre inondes douvrages i 

nouveaux au retour de Fontainebleau: le voyage m. 

est prolonge jusques au 20 Novembre. Les come- — 


diens ont redonné sur le theatre des Tuilleries 

Sidney par M. Gresset. Cette piece peut etre de 
regardée comme le genuit de tous les drames 7 
Anglo-larmoyans qu'on nous a donnes avec tant — 
de profusion depuis quelques années. Elle a au G 


moins le mérite d'&tre purement écrite et de finir 1 * 
gaiment. Voila comme quoi les enſans ne res- iſ **l 
semblent pas toujours à leurs parens. — 


"2 
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De Fontainebleau, le 31 Octobre 1775. 


Ox a fait mille contes sur la nomination du 
comte de St. Germain au ministeriat de la 

erre. M. Turgot n'y a eu d'autre part que 
Ferplast au choix fait , tant parce qu'il aime 
M. de St. Germain, que parce qu'il présume de 
za modestie et de son désintéressement qu'il lui 
abandonnera la disposition des fonds. Voici 
Phistoire secrette de cette nomination qui fait 
houneur au roi et flatte le gros de la nation. 
M. de Malesherbes qui a des amis et qui en 
mérite, étoit dans son cabinet avec M. Dubois, 
commandant du guet, et venant à parler des 
allaĩres de la —. + de Malesherbes dit: « Voila 
bien des compétiteurs, Mrs. du Chätelet, de 
Breteuil, de Castries, de Vaux, pour la place 
de la guerre, toute la Cour est agitée; vous 
mon ami, si vous étiez roi, qui chaiziriez-vous | 
-- Un homme, Monseigneur, qui n'est pas sur 
la liste des pretendans, parce que la vertu et le 
mérite se cachent z c'est le comte de St. Germain. 
Tu as raison, s'ecria le ministre, il est plein de 
mérite, et son ame est Eprouvee par le malheur 
et VPinjustice z mais nous faisons Ia un beau reve, 
il n'a paint de protecteurs; que ne suis-je le 
maitre 2 .. v conversation finit z M. de 
Malesherbes causant le m&me soir avec M. de 
Maurepas , on parla du ministre a nommer , M. 
de Malesherbes dit : « En attendant que le roi 
ait fait un choix, je veux vous dire 1 
de mes amis, c'est de donner la place a M. de 
St. Germain, je conviens qu'il en est bien digne , 
mais il est absent et sans appni. --- Sans appui, 
repliqua M. de Maurepas , oh soyons ses amis, 
outre ses talens militaires il en a d'autres, car il 
m'a écrit des lettres pleines de bonnes choses. » 
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M. de Maurepas — 2 le roi et lui rend 
compte de sa conversation avec M. de Ma. 
lesherbes , et le roi se decide pour M. de St. 
Germain, recommande le plus grand secret, 
écrit la lettre et charge les deux ministreg 
de la faire porter en Alsace par un homme 
de confiance; on en choisit pr6cis&ment un 
attachs de tout temps au nouveau ministre , i} 
arrive à Phabitation rustique du nouveau Cin- 
cinnatus , et le trouve plantant un poirier, M, 
de St. Germain reconnoit P6tranger qui vient 
à lui: --- Vous voila, eh, mon Dieu qui vous 


amene de si loin ? --- Une chose importante , 


mais achevez et nous entrerons chez vous. --- Par- 
lez , je trouverai un autre moment pour planter, 
— Je viens de la part du roi : --- De 
du roi? quoi ! auroit-on encore indispos6 8. 
M. contre un de ses plus fideles serviteurs, et 
ui n'a d'autres idées que le regret de ne plug 
Stre utile à lui? Grand Dieu, n'ai-je pas 6prouys 
agsez des disgraces? - -Celle- ci, M. le comte, 
sera douce à supporter, voici un paquet , lisez.., 


M. de St. Germain baise avec transport la 
lettre du roi et verse de larmes d'attendrisse- 


ment; il ne peut que balbutier ces paroles: 
« Comment le roi a-t-il pu senger à moi ! » 
Le deputs lui dit : mais, M. le comte, j'ai 
ordre que vous partiez d'abord, — Comment 
faire ? je n'ai pas un habit, — de voiture pour 

elle facon que vous 


yeniez , vous serez bien recu, ---- Allons , 


artons, - 
Il faut convenir , Monsieur , que ce choix 
et ceux qui Pont precedes honorent infiniment 
le cceur et la prudence de notre jeune monar- 
que: la nomination de M. de St. Germain sur- 


tout fait une sensation des plus vives, et le 
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militaire est transports au point que si nous 
devions ouvrir la campagne, on en verroit de 
grands effets. Puissent la désunion et la diversits 
Pint6r6ts et de sentimens ne pas obstruer les 
heureux produits qu'on peut attendre de quatre 
ministres , vraiment respectables et vraiment 
zelés pour le bonheur national! | 


De Paris, le 4 Novembre 1915. 


Lx roi avoit grande raison de dire: On sera 
bien surpris oo on apprendra quel est celui 
a qui Jai confié le —— de la guerre. En 
effet tous les bras tomberent , lorsqu'on apprit 
ici que le choix de 8. M. &toit tombé sur M. le 
comte de 8. Germain. La destinée de ce g6n6- 
ral est bien singuliere. D'abord jesuite , il debu- 
ta ensuite dans ]*6tat militaire par &tre lieutenant 
de milice. De-la il passa au service de Pelecteur 
Palatin et puis à celui de Pempereur Charles VII, 
où il obtint le grade de général major. A la mort 
de ce prince, il rentra au service de France 
en qualité de maréchal de camp , et fut fait 
lieutenant-general en 1748. Pendant la paix qui 
a precede la guerre derniere , le commandement 
de la Flandre lui fut confis, On sait qu'en 1760 
une brouillerie survenue entre lui et M. le ma- 
réchal de Broglie , Vobligea à passer en Dane- 
marck , où le Roi le nomma feld-maréchal et 
commandant de toutes ses troupes. A la mort de 
ce prince il fut force de quitter tous ses emplois 


et revint demeurer auprès de Vorms. Il toit de- 


puis venu 8'etablir a Colmar en Alsace: c'est Ia 
que le courier qui est alle lui porter Voffre du de- 
partement de la guerre, Ia trouve. 

On se rappellera les désastreuses suites de Paf- 
faire ou le \ 09 de la Barre subit le dernier 
supplice pour de pretendues profanations qui luĩ 

Tome 11. 1 
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furent imputdes. Le parlement de Paris; alors 
= la sentence rendus a Abbeville eur te in- 
formations dont on a is $ugpects I'6quite. Un 
M. de Moreval, ami du . de —— moins 
confiant dans la probits des juges d' Abbeville 
que son malheureux ami, lorsqu'il apprit qu'on 
vouloit le decreter dans cette procedure , se sauva 
en pays 6tranger ; il accepta du service en Prusse. 
II vient d'adtesser an toi une tequète pour de- 
mander justice et 6tte relevé de la condamna- 
tion prononcée par contumace contre lui. Elle 
est Ja meme qu'a subie Pinfortun6 chevalier de la 


Barre. Sa requłta a pour titre: Le ori 


du 5 
innocent au roi tres-chretien en son 8 1 
.y tend compte de tout ce qui a donné lieu a la 
procedure qui a provoſ ue le jugement fatal, Il pre- 
tend en devoiler les iniquités et les motifs qui 
ont ports les juges VAbbeville a n'ecouter que 


leurs passions et leur vengeance particuliere. II les 


nomme, rapporte le preis de cette procedure 
inique , et se flatte que si 8. M. ordonne une 
révision de ce proces, la verite se dévoilera et 
offrita le tableau effrayant de te que peut la pas- 
sion sur des juges prévenus. IF 

La reine a fait II son usnge, 
des 6toffes de la couleur de ses chevetx qui sont, 
comme vous le sa vez; mohsirnr , d'un tròs- beau 
blond : sur le champ la couleur puce qui cet au- 
tomne a fait tonrner la t6te à nos femmes, à nos 
616pans , aux marchands et aux teinturiers , s'est 
Evlips6e , et tous les gens qui savent se mettre 
/# habillent de blond. On fait faire des habits 
blonds, des robes blondes; on se sert depuis 
— W anntes de harnois blonds, et je ne 
dbute pas qu'un de us évéques Glégans ne 5 
montre dans peu avtc un carrusse blond. 

On a fait des vers pour le 1. 


au- 
nos 
S'est 
ettre 
abits 
epuis 


e ne 
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Ton — 2 * 
Fur un Louis où beaucoup d'alliage 
Avec Vor pur étoit — 
Ton aieul, ce fur grand dommage , 
Autre Louis soumis au trẽbuchet, 7 
Auroit Eprouve du dechet. 
Nous posstdons Louis seizieme, 
Graces au Ciel, ainsi qu ce Nestor, 
Digne sujet d un Roi qu'on aitne , 
Nous avons le vrai Lonis d'or. 


De Paris , le 5 Novembrea775, 


Ox parle de substituer cet hiver des pana- 
ches de poils aux plumes. Alors nos femmes 
auront Fair de bachas; il faut croire qu'elles vou- 
dront V8tre à plus de trois queues, et qu'elles 


abaisseront enfin un peu leurs coeffures'qui , en 


verits , sont portées à un point extravagance 


intolerable. Une suite d'estampes sur les modes 
qui doit transmettre ces folies sous vos yeux , 
au printems prochain, est entre les mains des 
graveurs : vous y verrez nos ridicules et les ajus- 
temens de nos femmes sur- tout, presentts d'une 
mdniere exacte. Lamateur qui ide à co 
travail vient d' adresser au roi de Pologne le vo- 
lume de 1774, avec ces vers qui ont des graces 
et de la ſinesse. a N 

Du Pays de la bagatelle 

Des lieus ob la legere 

Ticnt avec la frivoli te | 

Un peuple enticr sous sa tutelle, 

Grand Roi, recevez par nos mains 

Lhommage du sentiment meme: 7 

Lencens dernier des humains 4 

Peut flatter la Grandeur supreme; 

Sous le tribut de Venjouemcar * 

Le coeur a caché son offrande; 

souvent d'une ny Ns 

Les BDiewux ont fair leur rent; 

Prompte > divulguer nos foiblossee 

La censure, de teu les temps, ' 

A / 
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Nous reprocha d'ètre inconstans ; 

Oui, Jen conviens, pour nos maltresses ; 
Mais quand on $'enflamme pour vous, 

De respect, d'amour et de zele, 
Qu'on vous aime 2 rendre jaloux 

Votre sujet le plus fidele ; 

Lorsque l'on fair vœu pour jamais, 

De vous adorer en silence; 

Sire, on peut bien, quoique Francois, 


Vous repondre de sa constance. 
La seule nouveauté qui paroisse , est Nosalie, 
anecdote M. d' Arnaud: c'est toujours la 


meme touche; le sentiment 7 est exprim6 avec 
e 


toute son 6nergie et la morale cachée sous les 
agremens de Imagination; cette anecdote ter- 
mine le troisieme volume in 8voet le quatrieme 
in-12.des Epreuves du sentiment.On annonce Z+ 
mame- pour l'ouverture du nouveau volume qu'on 
publiera. Cette E imame est un sujet piquant par 
sa singularité; c'est une femme qui immole son 
honneur pour sauver son mari du dernier sup- 
plice. On attend ce petit ouvrage avec la meme 
ampatience qu'inspirent les productions de Pau- 
teur. Il vient d'cssuyer un proces malheureux au- 
tant que singulier , et d'un exemple utile pour 
ceux qui se mettroient dans le cas de voir leur 
bon droit ceder aux formes 6tablies pour la s- 
ret6 du plus grand nombre. Des escrocs avoient 
volé M. d' Arnaud, et dans des mémoires inso- 
lens ils s'6toient efforc6s de noircir la reputation 
de Pecrivain peut-etre le plus honnete , car c est 
un éloge merits qu'on ne sauroit refuser & Pauteur 
de Cominges. L'affaire a été portée au parle- 
ment; les coquins ont été condamnés au ban» 
nissement, au carcan , etc. M. d' Arnaud a toute 

espece de satisfaction pour ce qui regarde I'hon- 

Reur , mais il est obligé de payer les billets 


qu'on lui a yeles , a des porteurs qui ne valent 


ah. ns a Ak. So . ͤ / . 
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gueres mieux que les EP qui Pont dups ; 
mais qui ont eu Padresse de se couvrir du man- 
teau des loix du commerce. | 

Paris sera toujours Pasyle de la oregon et 
des aventures amoureuses. Un jeune homme avoit 
yu une personne charmante a la messe; elle 
etoĩt sous la tutelle d'une tante, vieille, dévote, 
inapprivoisable enfin , qui comptoit bien que 
toutes les ruses de Penfer 6choueroient contre 
la chasteté de sa niece. Elles ne voyoient aucun 3 
société; toujours & eglise, ou occuptes chez elles 
de meditations profondes : Je n'oublierai pas de 
yous dire que la vieille Etoit entichée de jan» 
snisme. Le jeune homme amoureux fou de la 
demoiselle et sachant qu'elle étoit inaccessible, 
imagine un expedient. Il se métamorphose en 
prètre, prend une tres-longue soutane , un main- 
tien de caffard et's'en va chez Vantique jansé- 
niste ; il 8&annonce comme un suppot de la secte 
qui a eu des malheurs et qui m&me en ce mo- 
ment, a besoin qu'on vienne à son secours. II 
enflamme u charité de la vieille dame qui Jus 
donne sa table, qui Phabille plus décemment, 
en un mot, il trouve moyen de 8'6tablir et de 
demeurer chez elle. On observera que le saint 
homme affectoit à tout propos de Kirs des es- 
peces de sermons tres-ennuyeux, très-assommans, 
1] saisit une occasion, il se devoile pour Pamant le 
plus tendre , et alors Pordteur profane fait ce 
= nauroit pu faire le predicateur maussade. 


donne a la demoiselle une dose d'amour suf- 


fisante pour Pentrainer dans une démarche 
dont les suites ne furent point 6quivoques. La 
tante admiroit continuellement Pesprit et la 


bonne condnite de Phomme de Dieu; S__ | 


dant elle avoit des yeux; elle trouve que sa chere 
niece prend un embonpoint qui 8 pas natu- 
| I 


* 
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rel: sa curiosité REA. , enfin elle ne doute 
plus que la jeune demoiselle ne soit grosse: 
aveu arraché par les menaces les plus vives, 
uelle surprise, quelle desolation pour notre 
Jb. obe quand elle apprend 2 Pauteur de cette 


aisse Etrangere est son cher abbé janséniste. 
lle n'en revient pas; il faut pourtant trouver 
un remede A ce mal qui va éclater. Apres beau- 
coup de reproches , de plaintes, de larmes, on 
fnit par accepter la condition d'un mariage fait 
en bonnes formes, et Pabbe devient le mari 
d'une de nos plus jolies personnes. * 

On prepare des pieces nouvelles à Fontaine- 
bleau , entre autres le Menzicoff du sieur la 
Harpe. Cette tragedie excite d&ja des cabales, 
les amis de Pauteur en disent meryeilles , le 
parti contrajre soutient que cet ouvrage n'est 
pas au-dessus des autres productions du m6me 
auteur , et qu'il est à son cachet, c'est-à-dire, 
à la marque invariable de la médiocrité. M. de 
Saint- Georges, amateur distingué, travaille à 
Ia musique d'un opera comique , ou sans doute 
Ja partie instrumentale donnera du tintoin & 
Forchestre. M. de S. Georges est Americain et 
Creole; c'est-a-dire , qu'il est m6 avec. les dis- 
positions les plus marquées pour les talens et 
exercices du corps, aussi est-il à cet 6gard 
venu à un degré surprenant de perfection. II est 
de la premiere ſorce pour le violon. On a re- 
proche à une de ses maitresses d'aimer le 2 
naigre; ce mot peut passer, n'est-ce 
2 des ade) wal 

Je vous ai d6ja marque que nos femmes or- 
noient leurs coëffures, de Pinitation de toutes 
sortes de plantes, et.qu'en étudiant un peu les 
bonnets qui se sont faits depuis un an, on pour- 
roit devenir un botaniste passable. Apres avoir 
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tpuis6 les serres, on est venu aux productions 

des Le „ des campagnes, et enfin on a 
6 


cher es modeles dans la boutique des her- 
boristes. Hier à la cour on a porté des bonnets 
ornés de bottes de chiendent parſaitement imi- 
tees. Vous voyez, Monsieur, la transition adroite 
qu'on emploie pour amener les houpes de poils 
que l'on veut mettre en vogue pour cet hiver. 
Je vous ai si souvent entretenu du seigueur 
de Ferney, et je crois pourtant * me sera 
6cha de vous parler d'une ville qu'il s'est 


mis en tete d'ediſier. On m'assure qu il se trouve 


deja plus de 1500 habitans dans cette cite, à 
2 on donne le nom de son fondateur. 
Voici une mechancets à cette occasion. 

Rome d'un brigand fut l'ouvrage; 

Une Catin fonda Carthage, 

Un fat, dit-on, bait Paris : 

Un tyran Eleva Memphis: 

La ville que dans la Manie 

D atracher nos yeux Ebahis , « 

Construit un de nos beaux esprits, 

Aura cette gloize infinie ; 

Tous les vices I'auront batie. | 

Voila comme dans notre nation , on cherche 

jetter du ridicule sur les entreprises les ping 
louables. M. de Voltaire peut tre e 
par bien d'autres cdt6s , mais en quelque sorte, 


dest ici son . et P'idée de bätir une 


ville vaut en verits mieux que celle de onder 
un couvent et de le peupler d'inutiles. II n'y a 


point de belles actions qu'on n'empoisonne, et 


notre nation ressemble asses aux Atheniens , 

elle ne pardonne la supériorité dans aucun 

genre. Je trouve que ces vers-ci conviendroient 

mieux a M. de Voltaire. | 
On rẽpand que notre Virgile IS 
Kat fondateur d'une cid; 
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Croire ce fait est très. facile 
Nous voyons dans Vantiquirs 
Qu'Apollon batit une ville. | 
Ce fut celle de Troye , si je ne me trompe. 
M. de Voltaire devroit ne mettre dans sa ville 


que des pobtes qui seroient obligés de parler 
toujours en vers. Cette colonie auroit un ca- 
ractere distinctif des autres peuples et elle se- 


roit digne de son auteur. 
On veut toujours que M. 


de Maupeou soit 


dans le dessein de se démettre de la 2 de 


chancelier en ſaveur de M. de Male 


sherbes; 


cette place est inamovible et il faudroit qu'on 
fit le proces au magistrat qui Poccupe pour Ven 
déposséder: nous en avous dans notre histcire 
un monument memorable. Le chancelier Poyet 
accusé de malversations , fut condamne , et on 


le vit dans ce m&me palais de la justice dont, 


en quelque sorte, il avoit été le maitre , obligs 
de descendre au role de scribe pour soutenir 


8a malheureuse vie. 


* 


De Paris, le 11 Novembre 15. 


Exrix nous allons suivre à Paris, Pexem- 


ple de Toulouse. Il semble 


sions ni faire le bien, ni 
semens utiles que quand nous avons des mo- 
deles. L'archevèque de Toulouse a publié un 


ad 


treès-beau mandement au sujet de Pusa 
damnable d'enterrer les morts dans 


ue nous ne puis- 
opter des 6tablis- 


5 si con- 


enceinte 


des habitations: ce mandement a produit son 
effet bien mieux que Varr6t du parlement rendu 
2 années, et non exé- 


à Paris, il y a 
cuts parce que 


es bonnes vues qui Pavoient 


suggéré, avoient été mal combinées. Les ci- 
metieres a Toulouse vont 6tre transportes hors 


des murs, et nous nous preparons à faire la 
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mime chose; on a choisi dans la plaine de 
Montrouge aux portes de Paris, un tres-grand 
emplacement destin6 arecueillir nos tristes restes: 
le lieu sera immense et entoure de murs. On 
batit plusieurs chapelles dans le dedans ; je ne 
ais pas» comment cette innovation arrangera leg 
2 qui ne sont pas moins avides que les 

nanciers. L'honneur de pourrir dans leurs égli- 


ses, leur apportoit des sommes considerables z 


je crois pourtant qu'ils ne se dessaisiront point 
de leurs droits et qu'ils trouveront le moyen de 
ne rien perdre à ce changement. 


O le bon _— pourront 8'&crier certaines 


2 „que le temps precedent : le public 
onne une fortune de plus de vingt millions & 
Madame de Langeac qui. va se faire devote 


parce que c'est le dernier role qui reste à jouer 


a une femme dont la beauté a fait la reputa- 
tion; celle- ci a regn6 un nombre d'années suf- 
ſisant: son examen de conscience ne sera pas 
Vaffaire d'un moment. On dit aussi Madame 
du Bary devenue philosophe et detachte de tout 
ce qui attache a ce bas monde; elle achete 
ſorce livres; la-dessus\un plaisant dit: Il n'en 
faut pas tant pour apprendre à lire. | 

Le peu de personnes qui aiment les bonnes 
mceurs et la vertu commencent a «sp&rer que 
Pexemple du roi influera sur la nation, et qu'elle 
reprendra cette sagesse si nécessaire a Ventretien 
et a la conservation d'un empire. Rome n'a dit 
sa chüte qu'a la depravation de ses maitres,, 

Une de nos filles Vopera arrivée à ce terme 


où il faut ne&cessairement faire quelques reflexions, * | 


se confessoit avec beaucoup de componction: 
elle avoit ruin un évèeque, ce qui la tour- 


mentoit infiniment. Manger le bien de Peglise, | 


s'6crioit-elle , oh! Dieu ne me le pardonnera 
I 5 
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jamais. Quand elle vint a un financier qu'elle 
avoit Pr oh! pour celui-la, je ne —— 
m'en confesser, car c'est la meilleure action 
que /aie pu faire. 
Vo'ici une de ces jolies bagatelles qui 6chap- 
pent encore à Voctogenaire de Ferney. 


Croyez qu'un vieillard cacochyme 
Charge de quatre- vingt-deux ans, 
Doir mettre, il a quelques sens, 
Son ame et son corps au regime. 
Dieu fit la douce illusion 

Pour les heureux jours du bel ige, 
Pour les vieux fous l' ambition, 
Er la retraite pour le sage. 

Vous me direz qu'Anacrton, 

Que Chaulieu mme, er St. Aulaire 
Tiroicnt encor quelques chansons 
De leur cervelle octogtnaire. 


Mais ces exemples sont trompeurs , 
Er quand les derniers jours d'auromne 
Laissent tclere quelques fleurs , | 
On ne leur voit point les couleurs 
Er VEclat que le printemps donne; 
Les bergeres et les pasteurs 

| W'en forment point une couronne. 

La Parque de ges vilains doigts 

Marquoit d'un sept avec un 

La tete froide et peu pesante 

De Fleury qui donna des loix 

A notre France languissan te; 

Il porta le sceptre des Rois 

Er le garda jusquù nonante. 
Regner est un amusement 
Pour un vieillard triste et nt, 
De toute autre chose incapable; 
Mais vieux bel- esprit, vieux amant, 
Vieux chanteur est insupportable. 


On ne parle plus que de M. de S. Germain , 
en ne se lasse point de rendre hommage & la 
eagesse du roi dans un choix zi judicieux. 


— 


= 

I] est arrive à ce nouveau ministre une aven- 
ture qui ne sert qu'a établir son merite et sa mo- 
destie : à peine arriveici pour ss rendre à la cour, 
il envoie chercher un perruquier que lui annonce 
comme un homme estimable , Vh0te que M. de 
8. Germain connoissoit depuis long-temps , et 
chez lequel il etoit descendu pour un jour seu- 
lement. Le perruquier trouve Ia perruque de 8a 
nouvelle pratique si mauvaise qu'il lui en fait une 
pour le lendemain matin; il apporte la perru- 


que, la met sur la tete du ministre et jouit de 


son privilege de perruquier : il bavarde, debite des 


nouvelles, parle du ministre de la e, et ne 
Se II a - il gadressoit. Qu'en dit-on , 
demande M. de S. Germain? —- foi , le roi 


ne pouvoit mieux faire, c'est un brave homme, 
excellent officier,et sur- tout honnꝭ te, et nous avous 

nd besoin, monsieur , 4honn$tes gens ! ce- 
ui-la est aimé et estimé généralement. M. de 
S. Germain faisoit tous ses efforts pour conser - 
ver Vincognito;z mon ami, dit-al au perruquier, 
quitteriez- vous votre boutique pour &tre attaché 
a M. de 8. Germain ? . Oh de tout mon 
cœur, monsieur , il y a tant de plaisir à servir 
de braves gens, cela vaut mieux que toutes les 
fortunes du monde ; — Eh bien ? d cela peut 
vous plaire , presentez-vous demain à Fontaine- 
bleau chez le nouveau ministre , * serai et jo 
lui aurai d&ja parls de vous. Vous croyez , 
monsieur, qu'il me prendroit pour son valet de 
chambre ? J'en mourrois de joie z oh! cela ne 
gera pas !. . vous me promettez , monsieur, 
plus que vous ne pouvez, je nose croire que 
vous reuggirer : --- Je vous donne ma parole 
122 se fera ; ne manque pas au ren- 

-YOUS. + . Le perruquier en eflet se présente 
le lendemain dans Pantickambre * — de 


SR 
fa guerre; on le recoit assez mal. Quelle est 
sa surprise quand il voit- sortir d'une chambre 
Thomme qu'il a cotffe la veille et qui dit tout 
haut à ses 'domestiques : --- Messieurs, voici 
mon premier valet de ehambre. . .. . Mon ami, 
(se tournant vers le perruquier ) il ſaut que je 
vous donne le denier à Dieu; tenez. .. II lui 
met dans la main 25 louis d'or et il ajoute: 
M. de 8 Germain cherchera toujours à meri- 
ter vos louanges; mais si Pon vous disoit aussi 
du mal de moi, ne manquez pas de m'en ins- 
truire avec la meme franchise: je chereherois 
a me corriger sil m'arrivoit de tomber dans des fau- 
tes qui pourroient me priver de Vestime publique. 

Les comediens ont fait une espece de vol & 
Popera en transportant sur leur theatre le Pyg- 
malion de J. J. Rousseau, ouvrage destiné par 
aa nature à la scene lyrique. Mlle. Raucourt re- 

résentoit la statue: ell a regu dans ce role 
—. pd'applaudissemens, ce personnage lui 
donnant lieu de deployer tous les avantages 
qu'elle a recus de la nature. La piece et Pactrice 
ont eu &partager un nombre infini de battemens 
de mains. La reputation de M. Rousseau em- 
portoit tous les suffrages, et on lui doit bien 
cette acclamation universelle; il peut Etre regar- 
d& comme le premier écrivain de la nation: ce- 
pendant les spectateurs rendus au silence, du 
cabinet ont osé en appeller à la réflexion, et, 
dealt résulte cette sorte de jugement qui selon 
les apparences sera en dernier ressort. L'ouvrage 
d'abord est trespeu de chose puisqu'il n'y a 
qu'une scene entre Pygmalion et sa statue; les 
beautés qui se trouvent dans ce morceau sont 
d'un recherche qui vise au métaphysique. Tou- 
tes ces petites nuances se perdent au theatre z 


Pauteur est dans cette bagatelle , plus philoso- 
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phe que dramatique; il a suivi en homme de 


genie, la gradation des développemens ; mais 
encore une fois cette succession d'idéèes meta- 
physiques peut plaire a la Jecture etil faut au 
theatre des traits plus marques ; il faut remuer 
et parler fortement au coeur ou & Pesprit, D'ail- 
leurs, comment dans une seule scene rendre 
tout Peffet qui doit 6maner d*une action quel- 
conque ? On a applaudi avec transport à ce que 
dit la statue en s'animant; lle se tate et 8'6crie , 
c'est moi : ensuite elle porte ses mains sur son 
amant, et ajoute c'est encore moi. Ce trait en 
effet est charmant. Il y gvoit de la musique 
jointe à la prose de f 

que lorsque Pacteur finissoit son couplet , 
la musique achevoit en quelque sorte ce que 
Fexpression avoit 6nonce z je crois , monsieur, 


ue c'est ainsi que les anciens representoient ces 


mes immortels admires de nos jours. Cette 


musique est bien inferieure a la prose de M. 


Rousseau; elle est Pouvrage d'un Lyonnois z il 
n'y a que deux morceaux lyriques qui appar- 
tiennent a l'auteur de la piece. On ne croit 
pas que les representations aillent loin ; 
on veut sentir au theatre et non raisonner 3 i} 
exige de ces beautés universelles bien differen- 
tes des beautés locales. Au reste le sncces de 
Pygmalion prouve que la nation saisit toutes les 


occasions de proclamer la gloire de Phomme 


qui a merits le plus d'en recueillir les fruits. Si 
Corneille renaissoit et qu'on representat une de. 
ses plus mauvaises pieces, nous n'en serions pag 
moins empressés à couronner le grand homme 


et a lui témoigner notre reconnoissance pour 


tant de beautés prodigu6es dans ses ouvrages- 
Quoique M. Linguet ne puisse plus entrer en 
au barreau, ses talens n'en sont pas moins 


a scene; C'est-à-dire , 


1. 
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recherchés par ceux qui croient trouver en lui 
un defengeur éclairé. Plusieurs personnes lui ont 
conſis leurs interets et leur honneur à defendre , 
et sous des noms supposés, on fait passer aux 
juges et dans le public les fruits des veilles de 
ce trop célebre auteur. Sa requete au conseil 
n'a pas été admise et il n'y a pas d'apparence 
Welle uisse jamais l'etre. On avoit cru qu'il 
avoit prété sa plume a M. Ribaud de Nointel 
dans son affaire..contre sa femme; mais on est 
assure qu'il n'y a eu aucune part et que M. de 
Nointel a fait seul 80+ memoire. Voici un precis de 
son affaire. Mlle. de Nointel , vieille demoiselle 
de qualité, riche de plusieurs biens considera- 
bles , mais tous engages par mauvaise adminis- 
tration, avoit à peine de quoi vivre. On lui 
indiqua M. Ribaud comme un homme d'esprit 

i pourroit remettre de l'ordre dans ses af- 
aires, ce qu'il a fait. Elle Va épousé et aujour- 
dhui la famille de Mlle. de Nointel veut faire 
casser ce mariage. 


De Fontainebleau, le 16 Novembre yd. 


LES vrais gens de guerre et la ville 
roissent — du choix du ministre de le 
guerre. La cour l'est un peu moins. Les grands 
seigneurs ne congoivent pas comment on a pu 
songer à un homme obscur, auquel personne 
ne Faicoit plus d'attention, et oublier tant de 
personnages brillans qui sont toujours sous les 
yeux du roi. Si on disoit à ces ieurs que 
relever Fétat, il ſaudroit en tout genre 

| 225 le second rang au premier et mettre 

celui - ci derriere , cela geroit vrai, mais pas 
tout-a-fait de la politesse Frangoise. 

Puissent les vers auivans, faits en I'honneur 
des cheſs actuels de Vadmijzystration , avoir 
jamais besoin Merrata } / | 


-- 
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De Ministres quel . 
Et quel présage pour la France | 
Malesberbes tient la balance; 
Turgot preside i la finance ; 

St. Germain combattra pour cux, 
Et Maurepas par sa prudence 
Rendra leurs travaux fructueux. 


M. de Voltaire, qui mourra en rimant, a 
enyoy6 ces vers & M. Turgot. | | 


On m'accuse d'avoir chants 
Maupeou , Terray... . > ma patric 
Odieux pour Verervits: 

Alors je pris la liberté 

D'abuser de Ila potaie ; 

Vemployai le pinceau brillant 

De L'art et de la flatte rie. 

Mais aujourd'hui lorsque je crie 
Pre: que des bords du monument 

Oh je vais déposer ma vie, 

Que mon pays a son Titus, 

Son Sully, son second Turenne , 
Que les beaux arts et les vertus 
Annoncent 8a gloire prochaine , 
Mes accens n'en imposent plus, 

Er j'ai pris ma voix naturelle ; 

C'est pour le coup que rout est bien, 
Et le potte au vrai fidele 

N'est plus qu'un simple historien. 


Voici des vers adresses à notre charmante 
reine. 


Lasses un jour de se hair, 

De former des complots, des brigues; 
De nouer de sourdes intrigues , | 
Qui nuisoicnt beaucoup au plaisir, 
Les Déesses se rapprocherent , 
Et, pour bien cimenter la paix, 
D'un commun accord dEciderent 
D'embellit de tous leurs attraits 
Certain objet qu'clles orterent: 
Lauyrage fait, on applaudit 

A la Divine nouvelle; 

La pomme dans es mains ge mi 
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Sans humeur, comme à la plus belle, 
Il ne lui manquoit plus qu un nom; 
L'amour, le commun iaterprete , 
Pour sceller la reunion, 
Cria : qu'on la nomme Antoinette. 


M. d' Arnaud dont les succès continus ne 


sont dus ni a l'esprit de cabale ni à celui de 


nouveauté, vient d'envoyer de jolis vers à Ma- 
dame la princesse de Lamballe , surintendante 
de la maison de la reine, en lui adressant un 
exemplaire des Epreuves du Sentiment. Les 
voici: | | 

Taurai pu dans quelques portraits 

Que n'a point flatte Iimposrure , 

 Rendre sous de fidcles traits 

Le sentiment et la nature; 

Si mon r6meraire pinceau 

S'sleve à peindre la plus belle, 

Oh ! sans Ecre un second Appelle, 


V'ose r pondrc du tableau; 
Je sais ou prendre le monde. 


De Paris, le 18 Novembre 1s. 


LA Harpe et Linguet se couvrent de boue 
reciproquement ; c'est à qui s'en barbouillen 
davantage. Le Mercure et le Journal politique 
sont maintenant le d6p0t de ces immondices. 
Les gens sages gémissent et les honnetes lit- 
térateurs se plaignent tout haut que la police 
ne-met pas une — a un semblable scan- 
dale. On pretend que académie indignée de 
ce qu'on a osé se ſamiliariser avec 8a Majext 
en se moquant de la platte distribution de ses 
prix , est cachée derriere le rideau , et que cet 
elle qui inspire les fureurs du petit bon-homme 
de la Harpe qui se demene jusqu'aux - contor 
sions pour repondre à ses pretendus ennemis 
Que ces indécences feroient de tort aux arts 
sI tous les littérateurs ressembloient & M. 4 
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Une de nos ct#lebres 3 a Popera y 
Mlle. Guinard qui est d'une maigreur éton- 
nante, figuroit un pas de trois avec Vestris et 
d'Auberval. La fee Arnoult, car elle commence 
a avoir un brevet de vieillesse, n'a pu se re- 
fuser à son caractere medisant. Ce sont, a-t- 
elle dit, deux chiens qui se disputent un os. 
C'est la m&me qui, piquee un jour contre Mlle. 
Duplant , lui cria en voyant passer un chien 
sur le theatre : Tiens, voila le coureur de ton 
amant. La Duplant étoit pour lors entretenue 

r un boucher fort riche nomme Colin. 

Cette Mlle. Guinard que Mlle. Arnoult plai- 
sante sur sa maigreur, * long- temps prou- 
vs et prouve encore qu'a Popera et au milieu de 
tous les vices, on peut voir germer quelques 
vertus. Pautre jour un militaire distingue, ruins 
par une partie de jeu, apres avoir heurté inu- 
tilement à une infinite de portes, court à Mlle. 
Guinard, lui présente le tableau de sa malheu- 
reuse situation. Aussi-tot Pactrice va à son se- 
crétaire, tire cent louis qu'elle donne à VFof- 
ficier. II les regoit avec x transports de re- 
connoissance et veut Ecrire son billet : Mile. 
Guinard lui dit d'un ton obligeant : Monsieur, 
votre yon me sufht, croyez que je ne manque 
pas dans toutes les parties de Phonneur , et 
jimagine qu'un officier aura au moins autant 
de probitè qu'une Dlle. de Popera. | 

Pygmalion continue d'avoir du g8ucees. Je le 
repete , c'est le nom de Jean Jacques qui donne 
de Peclat'a cette esquisse tres-peu theatrale. II 
nous faut sur la scene des traits marques et non 
des miniatures qui se perdent dans Poptique. 
Voila ce qui assure à Moliere le premier rang 
parmi nos auteurs dramatiques z ce grand hom- 
me savoit appuyer le burin au degré convenable , 
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aussi ses pieces seront - elles de tous les Ages 


| et de tous les Pays. 


Mlle. Raucourt fait le role de la statue dans 


Pygmalion : on lui a envoyé ces vers: 


Au comble de ton art, re voilk parvenue : 
Raucourt, > Pygmalion fais-en remerciment , 

Car ton triomphe assdrement 

Est le rdle de la statue. i | 

Le goſit de jouer la comedie a gagné toutes 

les sociétés, et l'on n'entend parler que de 
petits theatres montés dans les campagnes au- 
tour de Paris. Mais de toutes les sociétés ol 
Lon se livre à cet amusement , aucune n' 


go de celle de la Chevrette, chez M. de 


agnanville , garde du tresor royal. Outre 2 
es 


les acteurs sont excellens, l'on n'y joue que 


pieces qui ne sont pas connues, et qui n'ont 


jamais été représentées sur les theatres de Paris. 
M. le duc de Chartres a fait cette campagne 
aur Pescadre d'6volutions : ce prince s'est fort 
occups de ce qui concerne la navigation. M. le 
chevalier de Langle , enseigne de vaisseau , était 
son maitre de manceuvre à bord; M. le duc 
de Chartres Va pris en amitié, et lui a * 
en partant pour Paris, de I'y suivre. Le cheva- 


lier à pris cette proposition sur le ton de la 


laisanterie, et lui dit qu'un marin, gros bas- 
— „ qui n'avoit jamais pu apprendre la ré- 
verence , paroſtroit bien ridicule à la cour. Le 
prince lui repondit qu'apres Payoir entretenu 
un quart d'heure, on connoltroit tout ce qu'il 
valoit; le chevalier 8'excusa encore sur la mé- 
diocrité de sa fortune. Le prince Va fait gentil- 
homme de sa chambre aux appointemens de 
deux mille livres, et lui a offert de Vargent pour 
sa route, en Passurant que rendu au as. a royal 


rien ne lui manqueroit. Alors le chevalier pris 
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M. le duc de Chartre? = trouver bon qu'il 
ent Pagrement de son corps. Le prince dit que 
cela 6toit juste, et qu'il sen chargeoit. Le len- 
demain étant chez le com t ou Etoit 
tout le corps de la marine, il exposa le desir 
qu'il avoit de s'attacher M. le chevalier de 
Langle , mais que cet officier ne vouloit pren- 
dre aucun parti sans Pagrement de ses cama- 
rades. Tous d'une voix répondirent qu'ils Etoient 
flattes que Son Altesse voulit s'attacher un 
beſet de la marine, et que si elle les avoit con- 
5 


tes sur le choix, ils Iui aurojent indique M. 


le chevalier de Langle. Le prince a exigé de 
lui qu'il le suivroit toujours à la mer. Cette 
2 sert à prouver que M. le duc de Char- 
tres suit son projet de remplacer M. le duc de 
Peathievre dans la charge 4e grand amiral. 
Priere a P Amour. p 


Tendre Dieu de Cythere , 
Sois propice à mes veeux ; 
De Vaile du mystere 
Prends son de couvrir mes feux. 
Que toujours ce rivage ignore 
La Beauté que mon cœuf adore. 
Serai-je moins aime ! serai- je moins beurewes 
Pour etre Vombre du silence ! 
Qu'elle m'aime et qu'avec nous deux 
Amour soit seul d'intelligencs ! 
Viens sous le frais de ces ormeaur , 
Pour nous cacher aux regards de Ve:wie z 
Des jeux charmans de la folie 
Amuse les Nymphes des Faux , 
Et sur la foi d'un doux sourire, 
Amour ! endors le vieux Satyre 
Qui nous lorgne dans les roseaux. 


De Paris, le 25 Decembre 1975. 
Ox a jous à la cour la tragédie de Menzicoffs 


» 


dont le gieur de la Harpe est Vauteur. Voici une 
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idée de cet imbroglio romanesque, décoré du 
nom pompeux de trag6die. Menzicoff est exils 
dans les déserts de Siberie : la scene represente 
ce lieu affreux, et la decoration est tres-bien 
exécutée. On voit des huttes Epaisses , des ar- 
bres gémissans en quelque sorte sous le poids 
de la neige; tout cela est tres-beau , mais voyons 
si le poëte doit partager le succès du décorateur. 
Menzicoff est donc au nombre de ces malheu- 
reuses victimes qui trainent leur vie et leurs 
souffrances dans ce triste séjour. Qu'y rencon- 
tre-t-il? un certain Voldemar que Menzicoff , 
pendant sa faveur , avoit fait relégu r en Sibérie: 
on doit 8'attendre que ce personnage est Vennemi 
declare de Menzieoff, et qu'il nourrit des sen- 
timens de vengeance; mais ce n'étoit pas asser 
d'avoir un exil cruel à reprocher au ministre 
disgracie , celui-ci avoit eu la preftrence sur 
Voldemar dans une intrigue amoureuse. Arsenie 
&'&toit déclarée pour Phomme en place qui en 
avoit 6t6 eperduement amoureux; il I'avoit épou- 
86e , (un fils étoit le fruit de ce mariage ) et 
ensuite il s'6toit séparé par un divorce dont cette 
femme devoit &tre irritée. Menzicoff , dans ces 
deserts horribles , 6pronvoit un supplice encore 
plus d6chirant que Pexil , les remords , il se rap- 
pelloit les charmes, les vertus de son Eponse, 
et il ne cachoit pas à son fils, qui Pavoit suivi en 
Sibérie, combien ce ressouvenir lui causoit de 
tourmens. La vue de Voldemar aigrissoit ses mal 
heurs. Voldemar , en quelque sorte, jouit de son 
cotè des larmes de son ennemi, et se promet bien 
de saisir les occasions d'insulter à seg souffrances: 
c'est un role on le foible auteur a eu continuel- 
lement devant les yeux P.Atree du celebre Cre 
billon; mais quelle distance prodigieuse de la 
copie à Voriginal l au moment que Menzieoll 
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du s'abandonne à la declamation de ses peines , 
xils viennent d' arrĩver deux femmes qui le cherchent : 
nte une de ces femmes est Arsenie , qui oubliant 
ien Voutrage que lui a fait Menzicoff, ne voyant que 
ar- za malheureuse situation, accourt en partager 
Dids les horreurs et essayer de Padoucir. Elle re- 
ons trouve son fils, ce qui produit une scene qui 
ur. n'est point dénuée d'intérèt. Voldemar, pendant 
eu- ces entrefaites, a regu son pardon de la cour, 
eurs il est meme nommè gouverneur de ce pays; il 
don- sse donc de l'état d'exilé à celui de maitre. 
off, es premiers transports éclatent contre Menzi- 
rie: colf; il brüle de se venger! voila le premier 
1emi acte de pouvoir qu'il est jaloux d'entreprendre. 
sen- Il fait donc arrèter Menzicoff et son fils, a 
sse rend a Arsenie qu'il faut absolument duelle 
istre Tay et que si elle refuse sa main, son fils 
sur perira. Il va meme jusqu'à faire trouver Menzi- 
enie coff avec elle, afin qu'il engage à se détermi- 
i en ner à cet hymen. Scene entre Arsenie et Men- 
pour zicoff; r6solue enfin à monter à Vautel, elle 
) et trouve sous ses pas le cadavre de son fils: dé- 
cette sespérée, elle poignarde Voldemar : le conseil 
s ces fait grace à cette femme et a Menziceſf. Tel est 
core a peu pres le plan de ce misérable roman: cette 
rap- iece a eu le succès qu'elle devoit espërer; c'est - 
use, -dire qu'elle a déplu. Il n'y a eu que deux ou 
vi en trois morceaux d' applaudis, mais on a été ré- 
it de volts des dé ſauts monstrueux qui defigurent ce 
mal. drame ; independamment du peu de liaison des 
© son scenes, de la froideur qui tue toute la piece, 
bien du style trainant et sans couleur, on seroit 
ces: tents de demander à Vauteur s'il a cru suivre le 
nuel- sens commun de la nature en ſaisant assassiner 
Cre- Fenfant par un homme qui veut plaire à la mere 


de la et Pepouser. Cette tragedie n'auroit que ce vice, 
col elle geroit au nomb des. plus mauvaises pieces; 
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on se flatte , c'est-a-dire Freron et Livguet , qui 
sont aujourd'hui les deux maitres fesseurs char. 
gés do lager la Harpe, que cette piece parol- 
tra sur le theatre de Paris. Cest- A que toute 
la sévérité se montrera. A la cour , en présence 
du roi , on n'ose céder à la mauvaise humeur; 
2 ici les critiques 15 de tous leurs droits, 
et ils se promettent bien de ne p la 
nouvelle kites theatrale. . | 
On a voulu trouver dans la mauvaise tragé- 
die du sieur de la Harpe des allusions. On a 
cru reconnoitre dans Menzicoff un ministre dis- 
gracié qui a laissé de la réputation et des par- 
tisans. Entre autres traits qu'on a saisis, C'est 
le reproche que se fait Menzicoff a lui-m&me , d'8tre 
parti pour son exil avec tout le faste qui Pavoit 
accompagné, tandis 5 jouissoit de la faveur: 
un des personnages lui avoue que c'est cette 
magniſicence, cet Eclat, cet air afficher la 
guperiorits qui lui ont aftir6 des ennemis in- 
nombrables; an reste le sort de cette piece est 
fixe. On Pa déclarée roman mal-tissu, sans in- 
térèt, on sont clairs-semés quelques vers heu- 
reux; d'ailleurs nulle entente de la scene: on 
ne sait comment l' académie supportera cet 6chec; 
c'est Pardente protectrice de M. de la Harpe, 
ui, à la vérité, mérite bien quelque recon- 
noissance de sa part; il est son enſant perdu, 
Ce corps a bien besoin d'un défenseur, puis- 
qu'il ne peut se faire valoir les talens dont 
il devroit 6tre Vasyle. M. dle la Harpe est le 
chevalier de cette compagnie jadis si celebre et 
maintenant au niveau de 4 Sorbonne. On a fait 
cette mauvaise épigramme sur la piece encore 
mauvaise du sieur la . | 
La Harpe au defaur du genie, 
Au 'tratsporter savamment 


Dans son piroyable roman 
Toutes les glaces de Russie. 


* 
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qui Le parterre de Paris vient de donner un exem- 
. le de fermet6 et d'ind6pendance républicai ne. 

Fa Colonie, cet opera-comique dont la musique 
oute est admirable, avoit été, pour ainsi dire, huée 
4 Fontainebleau. A peine Pa-t-on remise sur le 
ur; MW chéatre de la capitale qu'elle a attir6 une aſſſuence 
its prodigieuse de monde. Du milieu des applaudis- 
* * gemens, une voix s'est fait entendre et a prononcs 
ces mots: est pour te dedommager de Pinjnstice 
de la cour : la vérité est que cet opera-comique 
detestable pour les paroles, a 6t6 tres-mal jous à 
Fontainebleau, et que d'ailleurs le sieur Gluck y 
a un parti considerable qui prononce des juge- 
mens exclusifs. 

Mlle. Clairon est toujours ici, jonant au mieux 
la s0nveraine , entourée d'humbles auteurs qui 
lui ont fait aceroire qu'elle étoit princesse. Un 
homme indign6, de toutes ces latitudes, toi 
x adress6 ces vers au- lieu Pun madrigal. 


Te voila donc, ma chere Fretillon , 
Aptes mainte et mainte fesete 
Qu zu B. .. . I te donna la prostitution, 
Fn Princesse tudesque aujourd'hui degursce; 
Deux aveugles, ma foi, t ont mise en bon chemin; 
La fortune et l'amour: proſite de ta chance , 
Mals crois-moi , par recoano! ssance, 
Ne vas pas donner au germain, 
Ce que tu requs de la France. 

Je crois qu'il est inutile d'expliquer la nature 
du présent: cela s entend; qui aura lu les m- 
moires de Mlle. Fretillon, n'aura pas de peine 
a deviner ce qui n'est point une énigme. On dit 
que la princesse ne parle plus que de gouverne- 
ment, de législation ; il fant avouer que c'est 
un spectacle bien amtusant pour un philosophe de 
voir la Clairon A la c6ur ! cette femme a toujours 
(es un prodige de L'art, elle ne doit rien à la 
nature; elle a Peoprit ſe plus ordinaire, un cœur 
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aride; une figure communs , une taille mal faite, 
et malgré ces obstacles, elle a trouve le secret 
d'avoir la reputation d'une grande actrice, d'&tre 
1a Melpomene et la protectrice de quelques beaux 
esprits, comme Marmontel, Diderot et plusieurs 
autres que je n'ose nommer parce qu'ils peuvent 
encore rougir, Enfin la Fretillon finit par jouer 
un r6le en Allemagne; c'est une Maintenon en 
miniature: quoiqu'il y ait une grande difference 
entre Voriginal et la copie, dame de Main- 
tenon 6toit fille de . rhe 1dl „ avoit de Vesprit 
et de la beauté. La pauvre Dumenil qui a été 
reellement une actrice de genie, se voit delaisste; 
dans Vindigence , pour ainsi dire, et sans prd- 
neurs. Les circonstances, Part d'en profiter, et 
sur-tout cette aptitude à prendre tous les degui- 
semens necessaires , voila ce qu'on peut ap 
la science de homme qui veut reussir, 
Marmontel, cet academicier dont je viens de 
parler, qui a passé sa vie à faire de durs vers, 
a flatter les gens en place et les catins , celles<ci 
gur-tout a la faveur de certains ayantages de | 
nature bien difſérens de ceux qui devroient seuls 
faire la reputation d'un homme de lettres; Mar- 
montel, dis-je , a adress6 & la vieille Arnoult une 
Epitre rimee où il en fait une déesse. Un rimeur 
son confrere lui aenvoye le lendemain de I'epitre, 
un billet doux que void. | 
Par tes vers de B.... I, vouts à Vinfamie, 
Eunuque de Vacademie, - 
Mon pauvre Marmontel, crois-tu nous abus er: 
Que tu mens avec peu d'adresse ! 
Tu flatres sans esprit et sans délicatesse 
Aussi mal que tu sus baiger; _ 


Lemérite Lais vient d'aller chez Kayser: 
Pour visiter Mercure, est-on une Déesse ! 


M. le comte d' Artois a donné derniérement 
un tres: grand souper, et ayoit exigé que chacun 
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apportat son Ws: T1 Os N empressé d'obèir. 


Les couplets rouloient tous sur Charlemagne, et 
les auteurs qui s'6toient entendus avoient eu art, 
en ſaisant Veloge de cet empereur, de présenter 
en quelque sorte un tableau precis et fidele de tout 
ce qui constitue un prince accompli. C'est pré- 
cher la vertu à la cour d'une maniere ingenieuse. 
Il seroit à souhaiter que les beaux esprits qui 
approchent des grands, suivissent cette route; 
les talens par ce moyen seroient utiles. 

Il vient de se passer dans une de nos provinces 
meridionales, un &6venement. qui, au premier 
coup-Mceil y ressemble à un de ces contes mélan- 
coliques faits à plaisir et propres à -effrayer les 


enſans. Cependant cette histoire est confirmée 


par les personnes les plus respectables, et quand 
on l'approfondit, on en découvre toute la pos- 
zibilitè. Le comte de *** yoyageoit pour ge rendre 
a une de ses terres. 'C'est un brave officier qui 
ne connoit point la peur; il se ſaisoit tard, il 
vimagine de garreter dans le chateau d'un de ses 
amis qu'il n'avoit pas visit6 depuis six a sept ans: 
il entre, il appergoit quelque changement ; on 
lui apprend que le seigneur est mort, mais que 


on fils qui a hérité de ses biens est dans le cha- 


teau. Le comte de *** monte, trouve en effet le 


jeune homme qui lui fait un tre&bou accueil. II 


lui raconte les circonstances de la mort de son 
pere qu'il parolt etter beaucoup; on soupe, 
on conduit ensuite le comte dans une chambre 


assez grande qui 6toit au bout d'une galerie. Notre 


voyageur étoit fatigué; ibse hate de se mettre au 

lit ou le sommeil vieut bientot le surprendre. 

dur les deux heures du matin, il est réveillé par 

un bruit sourd qu'il croit entendre comme si 

quelqu'un marehoit dans la chambre. Il entrevoit 

me espece de fantäme blanc. Il suit de Vol 
Tome TT. | K 
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en quelque sorte les pas de cette figure ambulante. 
Ce spectre 1 „il va du c6te de la che- 
mine, s'assied vis-a-vis un reste de feu et dit 
en gémissant: & Je puis donc encore me chauffer ! 
oh mon Dieu! 

Le comte regardoit toujours : il examine, il 
voit que ce ſantome est de forme humaine , 
qu'il est couvert de haillons blancs. Le spectre 
s avance vers le lit, tate les matelats, et en 
un mot s*6tend Aa côté du comte en murmu- 
rant; » je vais donc me coucher encore dang 
um lit ! * alors le comte d'une voix ferme de- 
mande, » qui 6tes-vous ? que venez-vous faire 
ici ? » aussi-t0t :-- « ah ! c'est vous, mon cher 
comte, et qui vous amene en cette horrible 
demeure ?,... est- ce que vous ne me reconnoissen 

votre pauvre ami ?..., Comment , repliqua 
* comte, vous seriez Mx, et votre fils lui- 
meme hier au soir m'a dit que vous étiez mort! 
— Je vis, mon cher ami, je vis, mais pour 
mourir mille fois par jour depuis six annees 
entieres que ce fils denaturs, que ce monstre 
m'a plongs dans un cachot où je ne me nourris 
en quelque sorte que de mes larmes. Le mal- 
heureux ! il n'a pas voulu attendre ma fin pour 
devorer mon heritage ; il a corrompu quelques- 
uns de ses inſames domestiques aussi scélérats 
que lui. On a repandu le bruit de ma mort, 
on a fait mes 4 comme si en effet je 
a'<tois plus, et je languissois dans un cachot 
ayant à peine du pain et de l'eau, couvert de 
ces misérables haillons. On avoit oublis hier 


Au soir de fermer la porte de ma prison, jo 


m'en suis apperęu cette nuit; aussi-t6t j'ai cher- 
ché à me procurer quelque soulagement. Je 


suis venu par hasard cette chambre; de- 


is six aps je ne connoissois plus ni le fey ni 
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le lit, mes premiers mouvemens ont été de 
fter de l'un et de l'autre, et mon dessein &toit; 
Vattendre la mort sur ce lit, et de conjurer 
un fils barbare de me la donner. . » Le comto 
ttoit plongé dans un accablement inexprimable 3 
un pere victime à ce point de Pavidite d'un fils 
d6natur6 ! -- Mon ami, *8'6cria-t-il , non, vous 
ne mourrez point, et le crime sera puni; at- 
tendez tout de mon humanite , car il n'est 
besoin de sentir Pamitis pour se remplir de 
votre affreuse situation: rentrez dans votre sou- 
terrein sans m_ ait le moindre soupgon, et 
ao yea persuadè que vous serez bientot vengé. 
Le comte en effet vole à la cour, instruit? lo 
gouvernement de ce crime inoui, le pere est 
arraché à sa prison, il rentre dans tous ses 
biens, et son fils A son tour a disparu. On ns 
doute pas qu'il n'ait été condamné au mime 
supplice qu'il avoit fait souſfrir a son pere. Une 
rison 6ternelle dérobera ce monstre & I'tchas 
lud où il devroit monter. 


De Paris, le 3 Decembre 1775. 


Ls mariage de M. Bouret de Valleroche, Pun 
de nos financiers les plus hupés, fait le sujet 
de Ventretien de toutes les sociétés. Ses affai. 
res se trouvant dérangées par des dépenses énor- 
mes dans lesquelles sa débauche I'avoit entrainé, 
il manquoit d' argent pour se procurer les fa- 
veurs d'une danseuse qui les mettoit à un très- 
haut prix. La demoiselle voulut bien lui faires 
credit , et accepta en paiement pour 200,000 liv. 
de ses billets. Au bout de — mois, ce 
commerce se rompit parce que Pactrice ne voulut 
plus travailler que pour le comptant. Un vieux 
conseiller au parlement lui fit la cour, et, en 
magistrat Eclaire , il aima ING lui en 

| 2 
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eoütät un serment que les restes de sa fortune; 
il Lépousa. La conseillere ruina son époux, 
comme elle eüt ruiné son amant, et elle le dé. 
cha mime de si bonne maniere qu'elle en de. 
vint veuve, il y a un mois. Se trouvant sans 
enfans, * moins de charmes et dans la dé. 
tresse, elle pensa à se faire r M. de 
Valleroche. Celul-ci ne put * * billets. 
La conseillere lui proposa un accommodement 
ui s'est reduit à ceci. M. Bouret de Vallerochs 
Fa prise pour femme et a recu ses billets en dot. 
M. de Nicolai, ci-devant militaire, ensuite 
homme de robe et enfin président au grand 
conseil , vient de donner sa démission de cette 
derniere charge. Lors du retablissement du par- 
lement, les membres qui composoient celui de 
Maupeou, furent places au grand conseil; M. 
de Nicolai avoit declare qu'il n'y entreroit pas 
et il y ehtra; il y a conservé 86ance jusqu't 
présent; on impute sa retraite a I'humeur que 
Fai a donné le refus qu'on lui a fait de la place 
de conseiller d'etat, vacahte par la mort de 
M. d'Ormesson; il l'avoit demandée, et elle 
« 6t6 accordée à M. de Monthion. 
On connoit la gaité françoise; elle se permet 
souvent des saillies piquantes que Poisivete et 
la malignité recueillent. Le vaude ville est une 
arme dont elle s'est servie bien des fois et avec 
»ucces , elle vient de Pemployer encore , mais 
d'une maniere plus agreable ; il paroit plusieurs 
couplets contre des personnes de Ia cour et de 
la vilte qui y sont assez maltraitces : les bons 
 egprits 8avent réduire ces sortes de saillies & 
leur juste valeur, mais elles n'en sont pas moins 
cruelles, ni moins desagreables pour ceux qui 
y sont calomaiés. Au reste ces couplets sont 
mal faits, et la méchanceté sans esprit ne prend 
as beaucoup en France. 


| Tam 

Une lettre &crite par le patriarche de Ferney 
i M. le comte de Schomberg, et qui a parw 
dans plusieurs papiers publics, vient de blesser 
cruellement un de ses protégés. On y lit un éloge 
très- complet de Pouvrage de M. de Guibert qui 
a concouru pour le prix de Pacad&mie fran- 
coise , et il finit par y dire = c'est Poeuvre Pun 
homme de genie , et que celui de M. de la Harps 
est d'un homme d'esprit. Cette lettre qui ne 2 
voit pas sortir de l'intimité, désespere le cor- 
perateur du mercure et les membres de Pacad6- 
mie qui Pont couronne. 

M. Turgot a proposé au roi de charger M. 
de Voltaire de iriger un essai de la levee de 
Pimpdt unique dans le pays de Gex. Le minis- 


tre s0llicitoit aussi le titre de marquis pour cet 


homme celebre, mais le roi a craint le reproche 


d'honorer Pirreligion.. 

Voltaire detruit des opinions peut-etre utiles, 
mais il batit des villes et des villages. On vient 
de faire ces vers en son honneur. 


IN VOLTARIOPOLIM. 


Sumptibus hanc propriis struxit Voltarius urbem : 
Hic effudit opes, dum gcriptis edocet orbem; 
Mania $i $tarent , ejus dum scripta manebunt , 
Urbs. aterna fores, aternum nomen haberes. 


En voici Vimitation en vers francois par le 
m6me auteur. | | ; 
Voltaire à ses depens , fit batir une ville: 


52 


Cest ici qu'il fixa mille artistes divers, 


Tandis que ses écrits instruisoient Vunivers,. 

A tous les malheureux il ouvroit un agile. 
Ah ! si nos murs pouvoient durer 
Aussi long-temps que ses ouvrages,. 
Ce lieu celebre en tous les agcs 

A Verernite mme oscroit aspirer. 
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De Paris, leg Decembre 1995, 


Jx crois , Monsieur, que toutes nos tetes fran- 
coises sont tournées, jamais la mode n'a autant 
signalé ses extravagances : ce sont des couleurs 
singulieres de soupirs 6touffes , des bonnets aux 
plaintes ameres, etc. Il ſaut cependant avouer que 
cette meme nation chez laquelle ces miseres 
&imaginent , est capable de s'occuper d'objets 
8 + i 

es auteurs et des libraires se gr or wing un 
euvrage diffamateire, intitule : L*Ombre de 
Louis XV, dans laquelle on a eu la sceleratesse 
de représenter ce prince dans les enſers s%entre- 
tenantavec Cartouche, Nivet , Mandrin. Le gou- 
vernement poursuit avec une espece d'indigna- 
tion bien legitime ceux qui ont imaginé cette 
horreur. II y a un libraire 40 Cahors, deux autres 
de Tolouse et le dernier de Bordeaux qui sont 
en prison pour cet objet. M. de Miromenil a com- 
mis la connoissance de cette affaire au parle- 
ment de Bordeaux, et lui a écrit que Pinten- 
tion du roi étoit que Pon jugeät les criminels 
à la rigueur comme coupables de lese-majesté. 

On va donner à la comedie frangoise la tra. 
gedie de Loredan. Je crois vous Pavoir déjà an- 
noncée, en vous prevenant que c'est une es- 
pece de larcin que M. de Fontanelle son auteur , 


chargé de la gazette des deux-Ponts , a fait à 
M. d' Arnaud qui lui avoit confſié son plan de 
Merinval. Ce dernier drame qui vous a sans 
doute fait verser des larmes est le m&me sujet: 
M. de Fontanelle a seulement — les noms. 


Au reste, c'est au public a decider laquelle des 
deux pieces vaudra mieux; il peut y avoir dans 
Pune et dans Pautre des beautés qui ne se res- 
semblent point. 
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Il vient de mourir un de ces mauvais sujets 
i parmi nous 8'annoncent sous le titre d'abbé. 
Celubei avoit 9” esprit, jouoit assez 


pas- 

sablement le bouffon , etoit un très- méchant 
rètre, quoi qu'il efitplusieurs benefices, et sur- tous 

il avoit le talent de faire sa fortune et de ramper 5 
il prenoit avec beaucoup de souplesse la livree 
du grand qu'il approchoit. Je crois inutile de vous 
dire qu'un &tre crayonné sous ces traits 8'etoit 
immisce dans Vacademie frangoise , et qu'il avoit 
Phonneur d'8tre le valet de pied des encyclope- 
distes. Il 6toit si bon courtisan qu*apres avoir 
louè outre mesure M. de Choiseul dont il avoit 
arraché des pensions, le lendemain de sa dis- 
ce, il se mit à prostituer sans pudeur sa petite 


— AM. le chancelier. Cet abbè res pectable avoit 


su, quoique tout contrefait , 8'6riger en grelu- 
chon de plusieurs de nos filles; la Favart entr'au- 
tres, femme du potte de ce nom, avoit été sa 
Corinne. M. Pabbe 8'6toit applique à déshono- 
rer de tous cotès le mari , qu'il appelloit son cher 


ami. I] avoit fait accroire qu'il couchoit avec a 


femme et qu'il composoit les trois quarts deg 
opera-comiques de Pepoux. Ce n'ttoit pas assex 


que le mari füt declare cocu; il passoit mw 


le prete-nom du bel esprit, M. Fusée de Voir 
senon; c'est le nom de cet academicien qui vient 
de ſaire la plus horrible ſin. Les remords se sont 
emparés de lui lorsqu'il a vu la mort s'appro- 
cher, il a implore jusqu'à son dernier soupir la 
miséricorde divine „en avouant avec des cris 
affreux, que ses crimes ne lui permettoient pas de 
Fesperer. L'abbe de Voisenon étoit d'ailleurs un 
de ces agreables de bonne Pa__ qui font 


rire les seigneurs et les catins: Dieu Vabsolve 3 

mais ce n'est ici le lieu de s appesantir sur 

la morale. Quel exemple pour M. Ge Voltaire ! 
4 
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Je crois que la mort de son ami, car c'toit 
un de ses intimes, et sur-tout sa fin , barbouil- 
Jeront un peu Vimagination riante du vieux 
seigneur; il se verra mourrir comme-Pabbe Ter- 
rasson, mais avec moins de philosophie, quoi- 


que philosophe de son m6tier et le 8 des 


Philosophes. Vous saves que l'abbé Terrasson 
ayant perdu un eil, un de ses amis lui en 
marquoit sa peine; et moi , interrompit P'abbé, 
je n'en suis pas faché, je déménage tout dou- 
cement. L'encyclopedie voudroit bien faire rem- 
= le fauteuil academique que laisse Pabbs 

e Voisenon, par Pillustre de la Harpe. Les jo- 
lies femmes ayant madame de Beanharnois à leur 
tote, sollicitent pour M. Dorat. Le public de- 
sire M. Lemiere, et on présume que la cour, 
pour se tirer de ce conflit, nommera Parchey&« 
que d' Aix | | 

Il paroit que voila une guerre ouverte entre 
la-Harpe , Linguet et Fréèrou; ces trois messieurs 
&accablent reciproquemeut d'honnstetés litté- 
raires ; c*est ce dernier qui a la palme, il accable 
de sarcasmes le poëte — e couronnes. M. 
de la Harpe mord, mais ce n'est qu'aux jambes ; 
quelques coups de fouet de Freron Pecarteront 
aisément. Tout cela amuse notre peuple badaud 
qui a toujours faim de tacles; ou la greve, 
ou Nicolet, ou la comedie , ou les plats libel- 
les des avocats , voila les dignes amusemens de 
ces brillantes sociétés qui pretendent avoir bre- 
vet exclusif d'esprit, de goilt et de gaits, 

Mlle. Raucourt , que Linguet dans son jour- 
nal a traité de belle statue a dit assez plai- 
samment que c'6toit I'idole de Dagon qui le- 
craseroit. II faut croire que quelque bel-esprit 
avoit soufllé la réponse à cette actrice. C'est en 
eflot une belle statue mais qui n crasera personne. 
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Elle pourra bien ruiner quelques honn&tes gens 
qui seront la dupe de sa figure imposante; il 
ne faut pas abuser des termes. 

Voici une chanson assez mediocre du vi 
chansonnier VAttaiguant , sur elevation de M. 
de St. Germain. | > 

Sur P Air du menuet d Exaudet. 
St. Cermain, | 
Des demain 
Je mengage; 
De la gloire de I Etat, 
Du bonheur du soldat, 
Ton nom seul est le gage. 
Autrefois 
A ta voix. 
La vicroire 
Sur nos pas elit accouru 
$i. Von avoit voulu te croire.. 


Mais perisse dans Vhisroire , 
Ainsi que dans la mémoire, U 
D'un rival 
Trop fatal 
A la France 
Les manceuvres et les mau 
Qu'entraina d'un heros 
Labsence. 


Les vertus 

Qu'un Titus 

Notre pere 
Va chercher dans les deserts,. 
Montrent > Punivers | 
Un nouveau BElisaire, 

Aujourd'hui, 

Comme lui , 

Tu pardonnes : 
Puisse trouver du retour 
Lexemple qu la Cour 

Tu donnes. 


On remet le 12 de 50 pple þ e la tra- 


gedie-du countable de Bourbon Xx la reire 


I, > Fe 

protege singulicrement ; Pauteur (M. de Guibert) 
a retouchè les 4me. et 5me. actes, il y a jetté plus 
d'intérèt, mais selon les apparences il n'aura point 
corrigé le style, parce que cette partie ne se cor- 
rige point , et que lorsqu'on na point un style 
A soi on ne s'en fait pas un. C'est peut-tre une 
des parties les plus rares dans nos — M. 
de Guibert a du talent, de la fierté dans les re- 
cits, de la noblesse dans l'expression, mais il 
manque de gotit, autre qualite qu'on acquiert dif- 
ficilement , quand on est parvenu à un certain 
Age. Le goilt est une espece de tact de sent, ment 
qui en quelque sorte nait avec nous, c'est peut- 
tre une suite physique de la finesse des organes, et 
Von n'atteint point à cette delicatesse de percep- 
tion si la nature r refuste. . 

L'ambassadeur de Russie s'est plaint de quel- 
_ traits qui se trouvent dans Menzicoff et dont 

a pens6 que sa cour seroit blessée, ce qui a 
fait aw ordre que la piece ne füt point 
joute sur notre theatre de Paris, 

On attend avec impatience Pedition des ceu- 
vres de Piron , en 7 vol. in-8vo. La vie de ce 

te celebre , à bien des Egards , renſerme une 

oule d' anecdotes qui formeront un tableau diver- 

tissant 3 on voudroit bien retrouver toutes les 
Epigrammes , mais je crains que la sagesse n'ait 
Et6 trop s6vere et qu'elle n'ait retranche des mor- 
ceaux qui auroient peut-etre, offense les mœurs, 
mais ou le talent se seroit fait admirer. 

II vient d'arriver un evenement tragique; une 
famille entiere , le pere, la mere et leurs enſans 
ont 6t6 mordus d'un chat enrage , ce que ces 
malheureux ignoroient; ils n'ont pas su prendre 
des precautions z et au moment que le mal s'est 
declare, il n'y avoit plus de remede; ona done 


$16 oblige d'6touffer cette malheureuse famille j 
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la mere qui s'est doutée 3 alloit leur donner 
la mort, crioit au moment de ses acces de rage: 
qu'on épargne mes enſans! x 
Il y a une espece d'épidémie répandue dans 
notre capitale et' qui a tout le caractere de ce mal 
ue Pon a nommè la grippe; c'est un rhume con- 
sidérable accompagné d'un grand mal de tete 
et de la fievre : beaucoup de gens en meurent , 
et les ho- taux regorgent de malades : on attri- 
bue cette révolution à des brouillards continuels 
qui depuis quelque temps —_—_— notre ho- 
rizon et interrompentVelasticite de Pair. 


De Paris, le 16 Decembre 1775. 


Uxsz infinite de candidats se presentent pour 
la place de Pabbe de Voisenon à Pacademie fran- 
— „ jusqu'à présent il paroit que ce sera M. 

archevèque d' Aix, qui succédera à ce pretre 
si profane. Qu'a fait ce prelat ? Il est lie avec 
beaucoup dacademiciens z pourtant on lui donne 
du merite; au reste c'est un parti pris, nul n'aura 
d'esprit hors nous et nos amis. Il est bien decids 
quiil n'y aura que les encyclopédistes qui entre» 
rout dans ce paradis litteraire z tous ceux qu'ils 
ont reprouyes sont à jamais repudies par Vaca=' 
demie. II faut convenir pour Ia consolation de 
ceux qui ne sont pas au nombre des prédesti- 
nes , qu'on commence à &tre dans le secret; on 
sait que l'intrigue et Pesprit de partialité ou- 
vrent seuls les portes de ce sanctuaire, et au- 
7 le titre d'académicien n'a que la va- 
eur des jettons qui font leur retribution. II est 

rmis d'avoir du talent, de la reputation , sans 
tre inscrit dans la classe privilegice des quarante. 
M. Turgot va, dit-on, rendrele commerce libre 
il en sera de m&me de l'esprit: permis à tout le 


monde de ge faire un nom dans 3 
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d'espérer & se faire un parti et des talens : 6 
philosophie, que votre masque est peu fidele , 
ce ne sont point 1a vos traits. Esperons que les 
choses se retabliront , et que la philosophie, cet 
amour si vanté de la sagesse , se montrera sous 
aa veritable forme. 

Un mari depuis quelque temps $'appercevoit 
que sa femme sortoit plus souvent qua Pordi- 
naire; la jalousie vient d'abord &'c+.iparer de 
son cœur, il a la force de dissimuler. Enfin 
il prend la résolution de 8eclaircir sur ce qu'i 
n'apprehendoit que trop de pen6trer. Il feint un 
voyage, se cache dans une maison voisine ,, 
suit sa femme sans qu'elle le voie, arrive zur 
ses pas dans un fauxbourg , la voit entrer dans. 
une allée sombre et monte avec elle jusqu'a un 
cinquieme étage; il 8'arrdte- et 6coute : sa femme 
avoit ferms porte sur elle. Il entend: je 
vous Pai dit, il faut vous mettre toute nue; 
comment, dit la ſemme, la pudeur m'emp&che 
de vous satisfaire. Si vous ne-voulet pas, renou- 
cez à ce qui fait Vobjet de vos vœux. La femme en- 
fin s' toit di4termins6e; elle avoit quitt6-ses habits ,. 
elle &toit nue, quand le mari enfonce la porte, en- 
tre l' pe à la main, et cherche le galant, il trouve 
ane. vieille femme assise sur une espece d'esca- 
pelle et qui tombe aussi-töt à ses genoux , 64 
femme d'un autre cdt6 6toit aux pieds de son 
mari. Eh mon ami, pardonnez-moi , pardonnez- 
moi; madame que vous voyez, devoit me faire 
voir le diable, c'est pour cette raison que je 
suis dans cet état. Ah, replique le mari, en 
remettant son pe, passe pour le diable : j'ĩmagi- 
noĩs une sottise plus considerable , allons madame, 
sui vez · moi, et vous coquine, si vous faites encore 
ce personnage, j'en instruirai la police. 

'On m'apports dernicrement un livre ayant 
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ur titre: Systeme 3 et morals de: 
2 femme, etc. par M. ; act médecin de 
Montpellier. M'étant prévenu que ce seroit en- 
core un traité scientifique fort ennuyeux , je: 


ne Paurois pas lu, si un de mes amis ne m'en. 
avoit fait Peloge. J'ai trouvé en effet, que cet 
ouvrage d'un médecin étoit plein d'élégance , 
d'esprit et de philosophie; qulil offroit des idées 
neuves ou du moins singulieres et fort opposé es 
à celles que nous avons relativement au sujet 
qu'il traite. Par exemple M. Roussel dé montre 
| est non-seulement permis , mais m&me or- 
onné par la nature, que les femmes soient 
capricieuses , inconstantes; que le caprice leur 
sert. de preservatif contre le d&gofit des hommes „ 
| hp emp&che. les désirs de Phomme de Stein- 
re, que Vinconstance dispose les meres & 
aimer successivement et sans distinction tous: 
les enfans que leur union fait naitre- L'auteur 
condimne la lecture des romans à laquelle les: 
ſemmes se plaizent tant, et voici ses raisons. 
« Un des effets. les plus nuisibles de la lec- 
ture des romans, c'est de nous faire perdre de 
vue la veritable mesure avec laquelle nous de- 
vons les juger. En ne nous offrant que des mo- 
deles de constance et de fermet6', cette sorte 
de livres nous familiarise trop avec l'idée d'une 
perfection peu compatible avec la foiblesse hu- 
maine; de sorte que chacun „'attendant à voir 
cette idée se realiser en sa faveur, se * 
comme l'objet d'un malheur particulier, lors- 
wil vient à etre détrompé Si on jugeoit mieux 
6tat naturel des choses, une sage indiffé- 
rence prendroit peut-8tre la place du depit et 
de la fureur, parce qu'on s indigne rarement 
contre un mal commun et n6cessaire. D'ailleurs 


les ſemmes n ont pas besoin de toutes ges qua- 


£00 
lites imaginaires, dont les auteurs prennent 
soin de les parer; elles seront toujours assex 
dangereuses , meme avec ce que notre orgueil 
nous fait appeller en elles des d6fauts. 

« La lecture des romans est encore plus dan- 
gereuse pour les femmes, parce qu'en leur pré- 
sentant Phomme sous une forme et des traits 
exageres , elle les prepare à des degoiits in6vi- 
tables, et à un vuide qu'elles ne . 8 pas 
raisonnablement esperer de trouver ». 

M. Roussel nous contredit encore, sur Vu- 
8age de la promenade que nous regardons comme 
fort utile. 

« La promenade, par laquelle les gens oisifs 
croient s'acquitter envers la loi générale qui 
nous condamne à nous occuper et à agir, n'est 
point un travail, mais un . du tra- 
vail: elle wen a point les efſets, comme elle 
n'en remplit point les conditions. Ce genre 
d'exercice,; au- lieu d' imprimer un mouvement 
alternatif aux diſferens muscles, ne fait mou- 
voir que les parties inferieures du corps; toutes 
les parties 8uperieures restent immobiles. Les 
humeurs } à qui les premieres ont donné une 
impulsion vive, doivent éprouver de la part 
des autres une resistance considerable , qui en 
rend le cours peu uniforme , et la distribution 
inégale. Il y a encore cet inconvenient dans 
les promenades , sur-tout dans les promenades 
solitaires des personnes d'une santé ſoible, ou 
d'une constitution melancolique ; c'est qu'elles 
sont une occasion pour ces personnes de se li- 
vrer A tout le vuide de leur ame, à cette in- 
temp6rance d'idées qui les charme , en fatiguant 
les ressorts de leur esprit, et aux extatiques vi- 
ions dont elles se repaissent : de sorte que le 
fruit qu'on retire de cette espece d'exercice; 
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ist d'en revenir la t&te et les jambes exceddes g 

ur retomber dans une inertie pire que. cells 
Cont on vouloit par-la se garantir ». 


De Paris, le 23 Decembre 1995. 


Ls religieux se plaignoient depuis long- 
temps que leur nombre diminuoit de jour em 
jour. Le nouveau réglement qui n'admet les 
ux qu'a vingt ans est, selon eux , la cause 
de cette stérilité; en conséquence ils ont fait 
une députation en forme au clerge. Le gene- 
ral des Dominicains 6toit à la t&te. On pretend 
qu'il a fait un discours plein d'éloquence, & il 
n'6toit pas fort de logique, où d'apres sa fagon 
de penser, il établissoit la nécessité de rap- 
peller Pancienne constitution qui faisoit procla- 
mer les vœux à quinze ou seize ans; i] préten- 
doit que c'6toit Page heureux ou Pon est en- 
core dans Pinnocence des meceurs , il vouloit 
dire sans doute , Vaveuglement et Pignorance 
totale des gens et du monde. Il appuyoit en- 
core sur la purete de Phommage du jeune cœur 
dont les premiers soupirs se tournent vers le- 
ciel et qui en se pliant de bonne heure au 
joug 6troit des regles monacales vient à bout 
de concilier la nature avec la religion; au-lieu 
— vingt ans, la fougue des passions s'est 
ja fait sentir : alors on a contracté avec le 
vic? une habitude appuyte du raisonnement , 
ce qui acheve la corcuption ..... . Tout cela 
etoit tres - beau as8urement'; le clergs a paru 
convaincu des argumens da moine disert , il a 
couru porter à la cour le résumé de sa haran- 
as La réponse a été courte, on a ri au nes 
e ces Messieurs. Les devots crieront, pleure- 
ront, accuseront la philosophie et la depravation 


du siecle; les gens sensés repeteront , qu'il n'y 
/ 


\ 
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& rien de plus absurde que de garotter Jim 
becilles victimes qui ignorent la teur du 
joug qu'on leur impose „ comme le stupide a. 

neau ne voit a que le fer qu'on lui présente 
va Pegorger. Ils ajouteront , ces esprits Eclair 
par la verite, qu'il est temps que ces erreurs 
monastiques se detruisent ,. le fantome n'a que 
trop subsisté. Qu'on mette à la place de ce 
cElibataires à charge à tout ce qui les environne, 
des citoyens , des colons , des peres de famille, 
des hommes enfin nécessaires au bien de la so- 
ciété, qu'on suive Pexemple de PAngleterre, 
Mais il y a tout lieu de croire que les Maurepas, 
les Turgot, les Malesherbes ne céderont pas & 
cette criaillerie de moines. Que ces tres inu- 
tiles achevent leur carriere obscure dans leurs 
cloitres et qu'ils se contentent d'avoir eu la 
peste, sans vouloir la communiquer. 

Adele de Ponthieu se traine a Popera, tandis 
que notre comedie Frangoise nous remontre de 
temps en temps le celibataire interrompu à chaque 
moment par la maladie vraie ou suppose de 


quelque auteur. 


On attribue à le Kain une espece de mecon- 
tentement au sujet de son voyage à Berlin. Le 
roi de Prusse Va , dit-on ,. accueilli avec bonte, 
s'est plu à causer avec lui sur son art, en a 
dissert6 on ne peut pas mieux, au yn que le 
Kain croyoit entendre Esope ou Roscius ws 
ler du talent theatral z il . que quelque 
témoignage solide de la bienfaisance du roi cou- 
ronneroit cette dissertation, mais il a trourt 
la lecon un peu seche et que la munificence 
royale n'avoit pas autant éclaté que le genie et 


le got d'un souverain dont la littérat ure s ho- 


nore. Tout ceci n'est peut - Stre qu'une ſauss? 
imputation dont pn charge le Kain, Dans © 
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parler admirablement bien les 


pantomimes; il n'y a —— jusqu' aux academiciens 
es 


pays · ci 7 on fait 


auxquels on prete de esprit et de la reputation. 
Cest une dame de qualité la comtesse de Turpin 

ui a hérité des paperasses du vieux petit abb6 
jp Voisenon. Il n'est pas douteux qui si on pu- 
blie cet insipide recueil , on donnera un pesant 
soufflet à la société, on y verra combien en gé- 
néral elle a peu de goi\t , combien elle s'occupe 
de miseres, de riens que Pon peut comparer à 
ces enluminures qui n'ont d' autre merite qu'un 
foible vernis, et souvent la couleur meme est-elle 
de convention. Qui juge donc des talens ? ceux 


mömes qui les cultivent: à la longue leur voix 


se fait entendre et prononce Parret irréèvocable. 
Les gens du monde ne sont que leurs Echos , 
encore souvent rendent-ils mal le jugement. Ce 
petit abbé de Voisenon est bien une preuve 
von peut figurer dans les cercles en maniers- 
bel - esprit sans avoir le moindre talent. Le 
bitelage , Veffronterie , les mauvaises mceurs , 
la flatterie d&goſttante , voila ce qui avoit pousss 
ce personnage jusqu'à Pegolt de Pacademie ,, et 
Pegodtt pos * vaste que le temple. 

1 traduction ho Shakespear est prete à parot- 
tre ; on espere qu'elle aura du succès. Le tra- 
ducteur (M. le Tourneur) est connu par son 
Yong Frangois qui jouit d'une grande reputation 
en effet, Pimitation , car ce west pas une traduc- 
tion, est an-dessus de original pour la vivacité 
et le goitt. Il ya des longueurs sang nombre dans 
PAnglois , et ſo Francoisa su faire un tableau fini 
de traits 6pars et semés souvent sans choix. On 
regarde comme urie entreprise hardie de nous. 
presenter Shakespear dans toute son étendue. Tt 
y aura des scenes qui nous transporteront , d'an- 
wes. nous. rebuterant, nous. paroitroat mans 
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trueuses , ridicules , absurdes. La raison de cette 
espece de jugement si contradictoire est bien 
2 Le tragique Anglois r6unit plusieurs tons, 


uelquefois Shakespear a écrit pour le peuple 
Moliere a Ei le — "Mw ned” Ini, 
George Dandin, pour nos épais bourgeois. Ces 
tableaux disparates ne peuvent étre saisis que 
par un il accoutume à ces passages rapides du 
sublime au bas, et cela se touche : cependant 
les grandes beautes pourront fermer les yeux 
sur ces defauts ou du moins les adoucir, Un 
des collaborateurs de M. le Tourneur est un 
homme d'esprit et de sens qui a passé sa vie en 
Angleterre et qui en possede les divers u 
et les coutumes , ce qui est nécessaire pour —— 
fidelement ces images qu'on veut transporter dans 
une langue étraugere. 
Voila la lettre de M. de Voltaire au comte 

de Schomberg dont je vous ai parlé. 


De Femey, le 15 Septembre 1795, 
Pa été un peu pique, que M. de Guibert 


ne m'ait pas honoré d'un exemplaire de son éloge 
de M. le maréchal de Catinat. J'ai été si charms 
de cet ouvrage, que je pardonne à Pauteur son 
indifference pour moi. Je trouve dans ce discours 
une grande profondeur d'idées vraies , nobles, 
fines et sublimes \, des morceaux d'6loquence très- 
touchans; une derts courageuse et l'enthousiasme 
d'un homme qui aspire en secret & remplacer son 
heros. Ce sentiment perce à chaque ligne. Le 
discours de M. de la os est d'un digne aca- 
démicien, plein d'esprit, d'sloquence et de godt; 
Pautre est d'un genie guerrier et patriotique. Ces 
deux ouvrages valent bien le mausolee du ma- 
réchal de Saxe. J'avoue que nos discours pour 


Vacademie du temps de Louis XIV, n'appro- 
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choient pas de ceux qu'on fait 2 C'est 
Veffet de la vraie P :losopbie , elle a donné plus 
de force et plus de yerite à nos esprits, Je ne 


fais ici; Monsieur, que vous dire ce que vous 


8avez mieux que moi. C'est à vous qu'il appar- 
tient de juger lequel de, ces deux portraits de M. 
de Catinat est le plus beau et le plus ressemblant. 
Vous &tes du métier de ce grand homme; ce n'est 
pas A moi d'en parler devant vous. Je me borne 
a vous remercier de votre souvenir, à vous pre- 
senter mon sincere et tendre respect. » 
M. de Guibert a fait la réponse suivante: 


« M. le comte de Schomberg m'a communique, 


Monsieur, ce que vous avez eu la bonté de lui 
mander au sujet de mon éloge de Catinat. Vous 
n/auriez pas A me reprocher de ne vous Payoir 
point enveyé, si j'eusse été vainqueur. Jai cru 
que l'ouvrage couronné avoit seul le droit de 
vous Etre offert. J'ai rendu avec transport un 
= public à la memoire de Catinat. Il est, 
depuis long-temps , le heros de ma pensee ; et 
jaurois encore mieux aimé d'6crire son histoire 
que son Er Cette disposition à le louer 
des faits plus que par des phrases, et à tirer ainsi 
mérite de mon | plus de lui que de 
moi, a peut-6tre un peu nui aux formes acadé- 
miques; mais je m*en console en apprenant que 
vous Pavez lu avec inter6t. J'ai pretendu en seeret 
a votre suffrage plus qu'a la eouronne de Pacad6- 
mie. Retire au pied des Alpes et y ſaisant le destin 
de notre litterature , vous pouvez vous appliquer 
avec justice ce vers de Sertorius : Rome est 
plus dans Rome , elle est toute on je ſuis. v 
Parmi les ouvrages qui ont été cette année l'objet 
d'une vigoureuse prohibition , il n'en est point 
dont le canevas excite davantage la curiosite des 
lecteurs que le pobme en six 7 „ intituls 42 


\ 
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denæ Regnes. On ne peut dire que l'auteur man- 
que de talens „ mais il faut que les lecteurs soient 
rassasi6s de prose sur une matiere aussi piquante 
avant de rechercher Phistoire en vers d'&venemeng 
qui nous intéressent de si pres. L'auteur prend 
la France à la mort de Louis XIV, et ne cesse 


de versifier que quand il est parvenu au moment 
actuel. 

Voiei quelques autres pieces dont il m'a 6chapps 
de vous parler et qui meritent, soit par leur objet, 
leur 12 ou le nom des auteurs, d'etre dis- 
tinguses dans la foule d'6crits de toute espece 
dont nous sommes inondes. 


LE CHINOIS ENDOCTRINE 


Par UN PARISIEL NN, 


Cette Piece et Ia Reponse sont attributes au Noi 
de Prusse Frederic 11. 


Vous qui regdrtes la naissance 
Dans les vastes mers de Pexin, 
Qui n'avez vu dans votre enfance 
 Yaurre fiacre qu'un Palanquin, 
Qui. n'avez point de copnoissance 
Ou Delphes sous un baldaquin- * 
Certaine Pretresse en dẽmence, 
— d'un sacrẽ coquin 
Exbaloiĩt son extravagance 
A cheval sur un maroquin (*) 
Qu'il lui servoir de trousquin; 
Ni de la divine science 
Contenue au docte bouquin' 
De Scot ou de Thomas d' Aquin: 
Vous qui vivez dans Vignorance 
Des licux on tour k tour Tarquin, 
Sylla , César et Sixtequint 5 
Ont fait respecter leur puissance; 
Licux ou Scipion VAfricain 
Fit admirer sa continence , 
Oh Curius un peu mesquin 


Y) La peau du serpent Python. 
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Mangeoit ses navets en silence; 
Où Neron fit pẽ rir Lucain; 
Oh la mollesse et I indolence 
Ne tedoutent plus que Pasquin : 
Ren dez graces à la Providence 
Qui vieat de vous conduire en France 
Sans vous atreter au Tunquin, (*) 
Laissez le thei, bu cx du vin, 
Jouissez de votre existence, 
Malgre vos pre jugẽs d enfance 
Croyez que Paris vaut Nanxin : (**} 
Riez, allez voir Arlequin , 
Le Palais magique ou l'on danse [( 
Et du cothurac au brodequin 
Promenez votre nonchalance : 
Mertcz pourtant quelque distance 
Entre Nicolet et le Kain: (****) 
Parcourez la circonfẽtence 
Qu arrose Monsicur Outrequin (**x#*x) 
Sachez donner la preference 
Aux tableaux du Dominiquin 
Sur ceux d'un Pcintre Manequin j (****x*3 
Connoissez-en la difference. 
A table abregez la sEance , 
Manges fort peu de ramequin 
Rafinement d'iempærance, 
Deficzwous du marasquin; 
Croyez-en mon experience, 
Er des Nymphes en casaquin, 
Malgré leur tendre complaisance, 
Comme d'un tygre ou d'un requin, 
Point d'hymEnte. ou de Vulcain 
Craignez la malheureuse chance. 
$i quelque intrepide faquin, . 
Ebloui de votre opulence, 
Vous aborde d'un air d'alsance, 


fon — = ——m— 2 


Le Tunquin est zur la route. 


(**) Seconde ville de la Chine. 


(***) 7 a g 5 Se g 
an icoler , maitre d'un spectacle forain. Le xain, 


ux -actcur tragique. ; 
(*****) Entrepreveur de Parrozement des Boulevards”, 


promenade > la mode. 


( Grande poupte qui sert de modele aux Peintres. 
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Vous fait la cour et vous encens e, 
Ne lui pretez pas un sequin, | 
Mais rendez-vous ; evidence 
D'un secret de grande importance 
Que vendroit un Franciscain 
Qui dans $a superbe ignorancc 
Et vd de Pexain la distance, 
Vous croiroic un Americain, (*) 
Et que je veux sans exigence 
Ancrer dans votre conscience. 
Dus34-je prendre un vilbrequin. 
Dans un jardin, séjour de volupté, | 
Le Tout-Puissant crea le premier homme, 
Robuste, agile et brillant de santé, 
En lui laissant entiere liberté 
Deuser de tout, except d'une pomme, 
Puis de son flanc tira pendant son somme, 
Pour 8a compagne une jeune beauté 
Qui le perdit, hElas J et voici comme 
Adam par elle et le serpent tenté, 
Mangea la pomme, et Dieu dans 8a colere 
Maudit Adam et sa postérité. 
Mais n'6coutant bientdrt que sa bonté, 
II reforme cet arret trop severe 
En ordonnant (ineffable mystere) 
Que par son Fils Adam fut racheté. 
Le fils de qui 1 Le Fils de Dieu le Pere, 
Son fils unique; il descend sur la terre 
En corps humain, une Vierge est sa mere. 
Trente- trois ans humble et pauvre ici-bas , 
Hai des Grands, suivi par le vulgaire, 
Persẽcuté par Anne et Caiphas, 
Trahi par Jude et renié par Pierre, 
Il meurt enfin du plus honreux trẽpas, 
Sur une croix entte deux 8celerars. 
Sans ce moyen propice et salutaire 
Qui nous sauva, nous Etious, mon cher frere , 
© Er vous, et moi, pour jamais rEprouyts ; 
Croyez cela, Monsieur, $i vous pouvez. 


— — 


9 


— 


4 
— 


( 9 Les Americains nouveaux venus des Colenics, tn 
fort sujets k Faris d etre ce8croques, 


(239) 
Reponse du Cathecumene Chinois, 


Gentil Frangois , je vous rends grace 

De vos salutaires legons, 

Je ne les prends pas pour chansons: 

Dans mon esprit je les repasse, 

Apres vous avoir Ecoute 

Dans un respectueux silence, 

Vai lu, réfléchi, consulté, 

Depuis mon arrive en France. 

Souffrez que je parle à mon tour, 

Et daignez Eclaircir mon doute. 

Vous voulez m'ouvrir une route : 

II faut y r&pandre du jour. s 

La foi bien- tot pourra m'tastruire, 

Me dites-vous , je le desire; 

En attendant , j'ai la raison 

Qui dans tout temps est de saison. 
Vous savez bien que notre empite, 

Tous camus que sont les Chinois , 

Avoit des mœurs, avoit des loix, 

Une longue suite de Rois, 

Avant qu'en Europe on st lire 

Ou mtme comprer par ses doigts. 

Vos Thales er les Zoroastres 

N'troicnt pas mme encore nts, 

Et dans nos climats fortunés 

De jn les nouveautés des astres 

Des siecles les plus recults 

Etoĩent prẽvus et calcules, 

Graces k I'Etre nẽcessaire 

Que nous adorons vous et moi, 

De la raison qui nous Eclaire 

Nous avions fait un noble emploi. 

Croirai-je avec vous qu'un bon pere, 

Prodigue de soins bienfaisans , _ 

Wegale pas tous ses enfans , 

Et que Jun i Vautre U prefere t 

Que nous méritions sa colere 

Pour avoir ignore long-temps 

ont Des secrets qu'il voulut nous taire , 

Et dont il nous a fait mystere 

Tout au moins pendant cinq mille ans x 

Que de millions d'ames Chingises , 


1 


Ou Tartares., ou . 

„ - ses 
Indiennes et Tunquinoises, f 
Perderont leur salut (terne 
Pour n' avoir pas lu le Missel ! 

Si les seules ames Francoises , 
Italiennes, Polonoises, 

Espagnoles et Portugaises , 

Avoient le droit d'aller au Ciel, * 

Si Covfurz6e et sa belle ame 
Etoient destinés n la flame, 

Dieu zeroir injuste ẽternel. 
Vainement Riballier (*) déclame, 
Je mien rapporte ; Marmontel; ( ** 
Pardonnez si je ne puis ctoire 
Votre très-incroyable histoire. 

Les Chinois (seroit- ce à leur Dam 1) 
Jamais ne connurent Adam, 

Ni l'echantillon de sa cvte , 

Et certes ce n'est pas leur faute. 
Enfin Dieu veut nous sauver tous, 
Du moins ainsi le dites- vous: 

Car vous n'tres pas Jansétſiste. 

Th bien! je parle au Moliniste. 


Nous $auver tous, Dieu Ia voulu, 


Dites- vous qu il ne V'a pas put 
Fr vous, de St. Cyran disciple, 
Croyez-· vous me reẽpondte mieux i 
Votre embarras doit ètre triple 
Dans votre systeme odicux: 
Quoi 1 dans la sagesse E&rernelle, 


Fixant les arrets du destin, 


Dieu de sa bouche paternelle 

Dicta cet arret jnhumain 1 

Pour un sur mil gloire immortelle, 
Pour le reste tourment sans fin. 
Sectateur d'un dogme exEcrable 

Je te dis pout jamais adieu; 

Tu te vantes d'avoir un Dieu 


Et tu nadores que le Diable. 


e 


. A... tt 


— 


— 


—_— 


(*) Syndic de Sorbonne, qui à censuré le Roman de 


Beélisaitre. | i 
( **) Auteur du Roman de'BElisaire , qui. canonise les 


Marc-Aurele , les Socrate, etc. 
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Pefchex-moi tant qu'il vous plaira, . 
Vous le doyende mes apdrres, 
Mais aimons-nous les uns les autres 
Quand la grace m'éclaitera | 
Je serai rout=-fait des vötres. 


DEL'ESPRIT DE PARTI. 
Drazocus pu Pozrs zr Dr gow Amr, por 
ä M. de Chabanon. © 


| LAM. | 
Alcipe est, je Vavoue, un personnage unique : 
philosophe, guerrier , courtisan , politique 
Que n'est-il point? profound et leger tour- i- tour, 


Lora cle des conseils devient homme du jour, 


11 possede þ lui seul tous les esprits ensemble. 
LI POET. 
Tous ! c'est beaucoup vraiment, mais dans ceux qu ul 
| rassemble 1 
Il en est un de trop, soit dit sans fe flatter, 
C est esprit de parti qui peut tous les giter : 
Dangereuse furcur, . dftesrable manie ,- 
Qui coꝛrompt les vertus 7 derruit le genie, 
M 1, 
Quel brusque emportement. A quoi bon ce courrom t 
Parlons sans nous facher: cn dEfinissez-nous _ 
cet esprit dangereux qui deplalt tant au votre. 
ö L I FPOZ T2. 

Celui qui nous defend de nous servir du ndtre, 
Qui dans les factions nous tenant engages, FR 
Infecte la raison de ses sots prej 58. 
Lui fait voir les objets tels qu'il ſes voir lui-mime, 
Qui de sang froii Echauffe.cr rend par son systeme; 
Veut que homme aveugle, fuyant ce qui lui plair , 
doit homme d'une secte et non pas ce qu'il est; 
Qui le livre en esclave .a Ferreur meusongere 
Et rend faux ou douteux le vrai qu'il exagere, | © 
En vain je chargerois ce tableau peu fini, | 
Cet esprit ne seroit qu's moitié dini; 
Des exemples vivans le feront mieux connoitre; 
Ecoutes Varilas dogmatiser en maitre, © 
Ennerni de la Cour et du Gouvernement, 
Il nc pepr approu ver un nouveau reglement ; - _ 
ceux qua peine on preyoit, d'avance it les condamne, 

Tome II. , | L RED N 


« 
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» Turgot cet de Texreur Vinstrument ct Yorgane ; 
» Toujours dans 8cs, projets , loin du but emporte, 
» I1 ne parle et n'agit que pour la liberté, 
» 11 la veut absolug: et quoi qu'il en arrive, 
» Pour blamer son systeme, il permet qu'on Ecrive. 
Telle est de Varilas Vimbecdlle cdlameur: 
Heurzux encor , beureux ! $i dans 8a brusque humeut 
Coydamnant de Turgot la baute intelligence, 
II a pour ses vertus un peu plus d indulgence. 
Peut- etre il vous dira qua Limoge on le hair, 
Que sacrifiant tout à son seul intértt, 
Fr toujours le couyrant de Linterkt du Prince, 
Ve zes concussions H remplit la Province. 

E A X I. 
Mais comment sut ce point mentir impun&ment : 
De toutes ses cent voix le public se dẽment; 
Que veut donc Varilas 1 quelle mouche ſe pique 1 

LI PO EZ TE. 
Ce qu'il veut ? ẽcoutez. Voici qui vous Vexplique; 
Chez maint premier Commis teut-puĩst ant autrefois , 
Chez Baldc , par exemple, où feu Monsicur d'Armois, 
Limportant Varilas adte is de preference , 
Eur d'un homme en faveur la ffatteuse apparence, 
La des docteurs du temps Ecourant les dEbars, 
II bett ft un avis sur ce qu'il n entend pas: 
Ailleurs il r&peroir ses legons politiques, 
Et ce bruyant echo des sottiset publiques 
. Froir sar de parler sans etre contredit; | 
On disoit : Je ie sais, Varilas me La dit. 
Cer heureux temps west plus, tout a change de forme, 
Ministres et Commis sont mis à la reforme ; 
Leur parti vit encor. Varilas en son cœur 
Fn congerve Vesprirt ou * la fureur. 
D'un avis aussi 8ain, d'une voix aussi sdre, 
Qu'il louoit autrefois, maintenant il censure; 
Eh! Vespric de parti qui conduit tous ses pas, | 
Lui tient Heu pour pager os Vesprit qu'il na pas, 
M 1 


Orgon Lentend bien mieux: il a Hrult, il v6claire, 
J1 fait se rendre utile au parti qu il prefere. 
Parle-t- il 7 tes discours portent conviction. 

L x o 11. 
Oui, mais on est fäché de voir qu'il ait raison. 
$a morgue pedantesque insulte > qui Vecoure. 
Gardez=vous apres lui de propotet un - doute; 
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gon avis wadmet point. un avis diffrent} 
Er de la rolfrance apdire intolfranc pert 
De la société déttulsant Pequilibre,, 
11 veut tout asservir, en criant tout ett libre. 
Ces gens , en vérité, sont un peuple de fous, 
Sans regret je les quirte et vous les livre tons 2 
Laissons-les raigonner finance et politique: 
Nous, parlons, n vers. et de musique. 

M. - 
Ne vers | vous plaizantez: je zuis loi ur ma foi 
Den parker avec vous. 
| Lz POI ITE. 


donc i ch pourquoif 


* 


8 Eh bien 1 que vous impotte j 

UA mT. 
Dis qu'il wagir de lui, le zcle vous transporte ; 
Sur tous les Ecrivains vous lui donner le pas. 

Lz PorTHh 
Ma foi, i je Vai dit, je ne men dddis pas; 
Tel est mon sentiment , mais je vous Vabandonne 
Et ne pretends du moins y soumettte personne. 
L'A mw 1. | 
Non, non, vous vous parez d'une feinte douceurg 
On vous connolt, on lit au fond de votre coaur ; 
Vous tene, je le sais, d I Encyclopédie. 
Are Li 2 * — — ' 
De grace, jouons=nous ici la Come die ? 
Dois-je donc de ce mot au hazard.prononcs 
D'une ou d' autre fagon tre toujours bless6 1 
Vai contre moi Chremes, ce grave MEthodiace > 
Il trouve que je suis froid Encyclopedisre , 
Vous trouvez le contraire : id trop, h trop peu. 
Messieuts, pour me juger attendez mon aveu. 
Je suis comme Sosie ami de tout le monde, 
Hors de tout esprit faux qui dans gon sens abonde 1 
Et vient sur ce qu'on dit en toute occasion , E 
Appuyer le tranchant 2 decision. ? 
AN I. . 
Cest parler a merveille et faire en homme sage, 
Du bon sens qui vous luit un admirable usage. 
Mais, quoi que vous disies, au chemin des 
I faut pour 8'avancer un guide et des r 
0 L 2 
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Avec tant de rajs0n on $6duirt peu les femmes 
Vous en trouverez cent dont les 8ubtiles trams 


Et le manege adroit vous feront Echouer : 


Ne vaudroit-il pas mieux avoir > 8'en louer ! 

LI Ports 
Ah fripon vous tendez un piege > ma franchise: 
Vous voulez que du sexe avec vous je medise. 
Non, vil ear” ewwers moi quelque tort bien leger, 
Il est loin de mon cœur de vouloir me venger. 
Le sexe aime Vintrigue , eh bien je le lui passe: 


Sans intrigue après tout que voulez-vous qu on fasse 1 


Pour des femmes d'esprit le bel er digne emploi, 
D'atcrouper des oivifs en cercle autour de soi, 
Dire un mot à chacun et repẽter sans cesse 

Un protocole usẽ de froide politesse, 22 
Ouir des complimens, bon Dieu | qui font pitié, 
Quvrir son Eventail} en feuillers replié, 

Ou faire entre ses doigts badiner la navette: 

Fi ! ca. sont I des jeux d'cnfans à la baverte. 
Intriguer , cabaler, vaut bien mieux que cela. 


Vous scrvez celui-ci pour nuite > celui-la : 


On va chez le Ministre en visites discrettes f 
Reconnoltre à huis clos les graces qu'il a faites, 


Etablir avec lui par un don mutuel 


De faveurs en faveurs Vechange naturel. 
Pour tous les favoris on patle, on persuade, 
L'un monte; a V'Intendance et Vautre à VAmbassade ; 
On se fait de cliens un corps bien assorti, N 
Tous gens de meme aloĩ, gens de mime parti. 
Voil ce qu'z Patis les femmes doivent faire : 
Tant pis pour Vopprime ; 1 ne sait -il leur plaire ! 
| mv * 2 

Monsicur Themme de bien, si deux, si complaisant , 
Vous m'avez Vair ici d'ètre un mauvais plaisant. 

' L x PO EITE. | 
Te ne plaisante point, C'est la vérité pure, 
I ;triguer chez le sexe est un don de nature. 
Pour avaucer un sot incpte x tout métier, 
Une femme vaut micux qu'un parti tout entier, 
Laissous-leur ce talent ou leur adresse excelle. 
Mais qu un froid Ariston des sages le modele , 
Lui qui peur sa vertu se fat par-tout proner , 
De Vesprit de parti se __ empoisogner : 

1 X 1. 


Ariston ! dites-vous : 


SSS C ˙²—0eũw- ]. ² ] 2 4-6 
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Ln PoRrTyF - 

: + . . Oui, cet homme 86vere, 
ce troisieme Caton que pour tel on revere , __ 
En ha ine de Damis il gest fait cabaleur. 
De Vesprit de parti tel est donc le malbeur ! 
D'abord on le combat, bienrdr apres on Vaime ; 
Pour perdre un intriguant on le devient soi- meme; 
Ven vois plus d'un exemple; il faut que devant vous 
Texplique la raison de mon juste courroux. 
Tatrendois une place à mes services due: 
Le credit d' Ariston et sa brigue assidue, 
Au mepris de mes droits , Vone donnte i Criten, 
Il exclur son ami pour servir un fripon. 
Et gavez- vous encor comme il se justiſie ? 1 
II Haint en Vimmolant Vami qu'il sacrifie: i 
» De preference ) tous je t'aurois fair nommer , 
„Dit-il, mais le parti vouloit nous opprimer ; 
„Nous avions à combattre un puissant adversaire , 
» Er Vappui d'un fripon nous étoit necessaire, 
„Nous ne pouvions trop cher acheter son Secours - 
Ciel ! d'un homme de bien sont-ce 1k les discours 3 
Je crois voir un bigot dans un parti rcbelle , 
Pour un complot juique affecter un saint zele, 
Et se faisant un droit de troubler tout I Etat, 
Eriger en vertu son picux attentat. 
Orage des partis , noir esprit des cabalcs ! 
Son absurde fureur est aux vertus moralcs 
Ce qu' est le fanatisme 2 la Religion. 
Puisse -je exempt toujours de la contagion 
Au sein de Tamitié couler en paix ava vie! 
Puissé- je entre Damon, Artemise , Octarie |? 
Fuir cet esprit d'aigreur Tennemi du repos, / 
Qui fait que dans le monde ainsi que dans un champ clos, | 
It faut erre sans cesse arme pour se defendre; 
Que les plus querelleurs out le plus à pretcndre ; 
Que ne g&der jamais est la Supreme lot , 
Qu'en se hair à la mort et sans savoĩt pourquoi. 
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LE TEMPS PRESENT, 


Par M. 2 do ; 
| W — > plusieurs 


E PIT RAR E 


4 M. Turgot , Controleur-Generat, par . 
ng * Voltaire. * 


Dans un coin de mes bois, loin du brujt des cités, 
Mes tablettes en main, j ẽtois tents d'Ecrire 

Fa vers asses communs, d' utiles véritées, 

Qu Paris on condamne ou dont on aime i 

De nos pedans fourrts j esquissoĩis la satyre, » 
Lorsque je vis de loin des filles, des gargons , 


Des vicillards, des enfens qui dansoicut aux chansons, 


Aux transports du plaisir ils étoicnt tous en proie: 
Ferois presque joycux de leur bruyante joĩe; 

Ven demandaT la cause; un Jeux me rEpondir: 
Nous sommes tous heyreux à ce que Von nous dit. 
Hcureux ! ces un grand mot : il est vrai que 
Par — travaux constans vous meritez de Gong 
Virgile et Saint Lambert ont quelqucfois ven 
12 Ka Beauveau votre Nucl: 

Mais ce sont entre nous des discours de pottes, 
De douces fictions , d' elegantes sornettes, 

Leurs vers Etoient heureux et vous ne Verier pas. 
Le bonheur nous appelle et fuir devant no? pas; 
Sous le dais, sous ie chaume, il tro notre vie. 
Cest en vain qu on a dit en pleine Academie: 
Choiseul est agricole et Voltaire est fermier. 

Lart qui nourrit le monde est un ne merier., 
Laissons-1z ce Choĩseul s grand, r magnanime, 
Et Voltaire mourant qui radote et quirime, 
Qu un fripon pers6cute et qui dans son hameau, 
Rit encor des Frerons au de son tombeau. 
 Songerz à vous, amis, contemplez les miseres 

Qu accumulent sur vous des brigands mercenaires.. 
Subalrernes tyrans , munis d'un parchemin , 
Ravissant les Epis qu'a semé votre main, 

Vous trainant au cachot, i la rame, aux corvtes, 
Tandis que de leurs pleurs vos femmes abrcuvtcs. 
Pressent en vain vos fils mourans entre leurs bras, 


Iravaillez , $uccombez , invoquez le trepas.,, 
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Mourez sur un fumier, le seul bien qui vous rgare 


Ou si vous survivez i cet frat funeste, , 
Sous I'horrible débris de vos toits ccrases . : 
$ans vetemens, ans pain, danse $i vous Vogcz. 
A peine eus- je parts, mille voix 6clatcrepr , 
Jusqu'aux bords 6rrangers les Eches repererent : 
Ce temps affreux n'esr plus, on a brisé Hog fers (* 
Justement fronne de ces nouveau concerts, | 
Quel Hercule, leut dis-fe , a fait ce grand ouvrage t 
Quel Dieu vous a $auve 1 on ripond : gest un #«yes 
Un sage! ah, juste Ciel 1 & ce nom je fremis ; 
Vn sage ! il est perdu, cen est Fait , mes amis. 
Ne les voyez-vous pas ces monstres scholktstiquet, 
Ces partisans grossicrs des erreurs tyranniques, 
ces superstiticux qu on vit dans tous les t 
Du vrai qui les irrite, ennemis $i constant, 
Rassemblant les poisons dont leur troupe est pour 
$ocrare est seul contre eum, et je crains la cigue. 
Dans mon profond chagrin, je restois Eyerdu ; 
Je plaignois le genie, er sur-tout la vertu. 
Ariston ( mon ami, $arvient dans ces 
Que j avoĩs attrist6s par de sombres images. 
On connoir — ce philosophe humain, 
Dedaiguant les grandeurs qui lui tendoient la maing: 
De la vérité simple , ami noble et fidele, 
Son esprit rEunit Euclide et Fontenelle. 
Il rendit le courage } mom cœur affligt᷑. | 
Ne voĩs-tu pas, dit - il, que le siecle est changi v 
va, de vaines terreurs ne doivent pas Vabarire ; 
Quand un Sully renair, espere un Henri Quatre. 
Ce 1 ranima mes esprits languissans ; 
Ta galté renoua le fil de mes vicux avs ; 
Er revenant chez moi, je repris mes tablettes 
Pour Ecrire k loisir ces rimes indi. retcs; | 
— — eee eee: 


(*) Louis XVI venoit d'abolir les corv6es et de dffen-- 
dre qu'on poursuivit arbirrairement le debireur du five. Ces 
deux operations n'ont rien cott & IA Couronne , et on 
lic le salut du peuple. 


* M. le Marquis de Condorcet. 


t 


** 


raj 
EPITRE 


WM. le Comte de B***, par M. Barthe, au- 
teur des Fausses Infidelites. 


Cruel ami, que t'ai-je fait ! 
Dans une douce solitude 
De moi-mtme assez satisfait, 
V'oubliois au sein de I'trude 
Ce Paris par fois ennuyeux , 
Ses froids soupers , ses tristes fłtes, 
Ses catins, ses femmes honneres 
Er qui ne valent guere mieux. 
Je mEditois un long voyage, 
Que j avoĩs meme commence , 
Et j ẽtoĩs presque menace 
De devenir enfin un sage; | 
Tout > coup dans mon hermitage 
Je regois ces vers trop godtés, 
Ces vers où ta muse badide, 
Soulevant une toile fine , 
Promene sa main liber tine 0 
Sur les culs des jeunes beautés. 4 
Dieu ! quel tableau! mon sang 8'allume ; 
Adieu la gloire et mon volume. | 
Je ne vois par-tout , je ne sens 
Que ces demi-globes d'albirre, 
Deælices de Vame et des sens, 
Delices d'une main folarre. 
Objer divin , tu me poursuis , 
Le jour, la nuit; au lit, à table, 
Tu m''atteins, tu me rends coupable 
Meme > Veglise oh je te fuis. 

Le jour des morts , dans le vieux temple 
Du plus antique des chareaux , | 
Parmi des pretres, des flambeaux, 

Les requiem et les tombeaux, 
$ais-ru bien ce que je couremple ? 
Je contemple les jolis cus 
De cent beautẽs qui ne sont plus, 
Des beautts de Rome et de Grece, 
Le cu d' Helene, de Venus, 
De Cleoparre, de Lucrece, 

Je m'en choisis de toute egpece , 
De deligars et de charnus , 
Ou deyoults ou demi-nuds. 


CN 
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Hellas I qu'bres-vous devenus, 
Charmes secrets de tant de belles, 
Charmes tant de fois caressés 

Er les mains qui vous ont pressée, 
Ces mains heureuses où sont - elles 1 
Mon Ranct, dont tu te souviens, 
Connut aussi ce doux empire. 
Je me suis garde de le dire . 
Dans des vers pompeux et chretiens: 
La chose eũt 4 ridicvle; 
Mais je te parle sans fagon 
Cest le cu de la Monbazon 
Qui le braloit dans sa cellule t 

O souvenir de Ibeureux jour 
Ol je connus une maltresse! 
' Un beau dimanche a la mee, 
Dans un dElicieux s6jour , 
Voffrois x va tendre jeunesse 

Le premier tribut de amour. 

A avoir d'un teil avide 

Parcouru ses appas naissans 

V'osai porter ma main timide, 

Ma main sur un cu de seize ans. 
Comme elle rougit d'un air tendre, 
Je la retournois dans mes bras; : 
Avec quel aimable etmbarras, 
Elle cherchoir à se defendre! 
Elle couvroit ce cher trẽsor 
De 8a robe k demi flottante, 
Er dans une lutte charmante | 
Le montroir , le cachoir encor. 

Je vis cnfin_. .. dieux quelle ivretes 
Mais quand mille baisers de feux' 
Couvrent et la bouche er les yeun 
Er la gorge dune maſtresve; 
Quand de ges bras voluptucux' 


e.1 


Contre gon sein elle vous presse 


Ahl quel eurczoit d' enchantement 


De sentir sous vos mains tremblantes - 


Un cu s agiter doucement, / 
Et par ce tendre mouvement | , 
ReEpendre k vos ardeurs brilantes,, | 

Mais 2 propos, ce cu vants, 
Le cu d'Ismene cst-il $i rare! 


Sans. doute un cu ti bien chants 


x 
: 


4 


1 51 
De zes faveurs west point avare.. 
| va „ dig-moi , le cu mignon; 
ces trois graces qu'au sallon, 
Plus d'un petit collet fripan 
— — du coin d'un coil profane 
Negligeant fort, le croira-t-0nt- 
Le Saint Gregoire et la Susave 1. 
Vaur-il ce cu 2 
De la venus aux belles fesses, 
Qui dans Versailles étalé 
Ma plus d'une fois console 
Des visages de nos Duchesses ?. 
Vaut-il zur-tout, parle sans fard 
Le cu de la jeune Guimard 1 _ 
A travers la juppe inhumaine, 
Faime ) le 8uivre sur la scene. 
HElas! jamais je ne Vai vu, 
Et j ose assuter que ce cu "ye 
Vaut bien celui de ton ls mene, 
5 Je prevais que du compliment, 
Igmene sera peu flatree. 
Pardon , mais la belle irritée 
Peur se venger, yaici comment. 
Que sur trois coussins ſtendue , 
De depit elle offre > ma vue. 
Le cu dont je te vois Epris,, 
Peut-etre aura-taclle le prix 
Et ma Guimard sera vaigcue. . 
In attendant chante et jouis, 
Jouis en sage respectable _. 
Des vers , des cus et. de la table; 
on ne 8 e Es rode AM 
Qu'un bon. „un homme aigablez, 
Un philosophe ami des arts, | 
Mais Lobjet que ta muse aue, 
Te met > cotꝭ , je av o 
Des Socrates et Ces bus. 5 
De Hanailles, le promier-Janver- 1998. 
La hardiegse. des ap6rations du comte de 
St. Germain ,. des les premieres semaines de 508 
entree dang le. mmiritere- * ctonne 3: Gtourdit 
comme. un coup, de foudre inattendu. Bientot 


wut sera hangs „ longs, d, ᷣ öh eee, 
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Il n'a gardé dans Ia maison du roi que 5b gen 
darmes et 30 chevau-l6gers. Le wr bart Beau- 
veau a cru pouvoir faire des représentations au- 
roi à ce sujet et a.os6 lui. dire que le ſeu roi „ 
lorsqu'il s'agissoit de changemens dans sa mai-- 


on, n'avoit jamais manqus de eonsulter les: 


chefs des differens. corps qui la composent „ et 
que cela avoit m&me passé en usage Le roi 
lui a répondu avec une fermeté à laquelle il n. 
vattendoit pas: Lorsque j'ordoune „ je ne 0..4- 


 eulte personne. 


M. de Malesherbes fait de son c6t6 trembl>- 
tous les commensaux de la maison du roi. HI 
a projetts dans cette partie une réſorme sem 
blable à celle que M de St. Germain à faite- 
dans le militaire.. Il aura un ennemi plus puis- 
tant à combattre : est. le prince ds Conde 5 
qui „ en qualité de grand-maitre de la maison 

roi „ a beaucoup de charges qui: tombent 
dans son ſiso et. qui. sont. Cvaluées à plus de: 

ministre et M. Turgot pourront 

victime de leurs vues patriotiques. Deja Mon- 
tieur „ frere du roi, a présenté à. S M. un 
certain Cromot qui ocoupe la charge de sur- 
intendant des finances de sa maison „ et Vaans 
nonce comme un homme du premier merite dans: 
cette partie. M. Cromot a abuts: par diver Ecri+- 
vain au controle. general z; ik est devens pre : 
mier commis des finances. sous M. de EA verde 


et sous Vabbe Terray. ILa gagus — 


nt- et a acheté , sous la protection dac: 
la Vrilliere „la charge qu'il a maintenant. 


-H @ beaucoup de oe qu on appelle de l'esprit 


ot eat. très-beau parleur. Aussi le rei l' beane- 
coup goũté, et. lui a ordonné de mettce = 
Gerit.$6s. vues et $23. ide e Vords; 
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dans les finances et pour soulager les peuples. 
La méchanceté revètit la satyre de Alle for. 
mes. Elle a fait circuler ce pamphlet pour les 


Etrennes des gens en place: 


Carroux des livres nouveauz qui se trouvent 

 ch'z Pahbbe Beaudeau, secretaire perpetuel 
de la franche loge des Economistes, sous ls 
protection de Ar. Turgot, te tres-venerable 
grand-maitre. | 


Paragraphe sur la patience de Lowis XY, 


par le tres-honnete et tres-puissant seigneur M. 
e 


Vaines, lecteur du roi. . 
Deux volumes sur le moyen de 8'enrichir aur 
depens d autrui, par les Srs. de Vaines et la Croix. 

Trois vol. in-8yo. pour servir d'interpretation 
a Parrot du conseil de septembre 1774, sur la 
libertè du commerce des bleds, par les freres 
Baudeau , Roubaud et Morellet. 

Eloge de M. Turgot par une compagnie de 
monopoleurs, brochure in- 1a, avec cette épitha- 
phe : Beat? ocull qui vident guae non videtis, 

Addition au code Francois, ou nouveam 
moyens pour faire tous baux, contrats et au- 
tres trait6s quelconques, tant avec le roi qu'avec 
les particuliers, ouvrage fait par M. Turgot, 
revu et corrigs par les freres de Vaines et la Croix. 

Le 2 44 * . projet de messa- 
geries au profit du frere la Croix, ouvrage com 
yoo Par 88 en Prusse. is . 

ntigunaika , ouvrage compose . 
got, avec une A frere —.— Diderot. 
ttres du petit Albert à son arriere cousin 


le lientenant de police de Paris avec cette 6pi- 
grapke : EW * 
Ea Tautre monde, h#las ! je formois des soubaits. 

* Vous ètes, etc. etc. etc. ec. 21 
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TConsultatios de medecine sur les ddlires de 


M. Turgot, lorsqu'il 6toit intendant de Limoges, 


et moyens inutiles employes. a sa gu6rison. 
L'homme au masque , ou Vart de paroltre ce 

qu'on n'est pas; ouvrage dédié & M. Turgot, 

2 vol. in- 14. | | 
Le Ministre des postes , ou les préjugés ra- 

menes , avec cette 6pigraphe : 

Nuls aux conseils des Rois ne pourront etre admis 

Sils ne sont reconnus pour etre nos amis. 


Preceptes de gouvernement, par M. d'Alem- 


bert; avec cette 6pigraphe > Un roi qui fait son 
devoir est le plus malheureux des rois. | 

Le noavemu” Mackiavel , ou entretien noc- 
turne des freres Turgot, d' Albert et du ma- 
r6chal de Biron. | 

Le Cadastre, ou nouveaux mo de sapper 
les fondemens de la monarchie frangoise , ow- 


* par M. Turgot. . 
La nouvelle tactique de Jean Farine, mise 

en ex6cution par Charles Samson, exécuteur des 
hautes ouvres, sous les ordres du mard6chal de 
Le voyage du Tremblay , ou lettres cabalis- 
tiques entre le yen6rable Turgot et le frere de 

Projet presente” au roi, par ge 
des 6conomigtes , pour faire agréer à sa majeste 
leurs instituts et pour les faire succéder à ceux 


de la compagnie des jésuites, attendu l'inti- 


2 


mité et les rapports qui se trouvent entre les 


principes d' Ignace et ceux des freres Economistes. 
Les cinquante rs de Plsle- Adam, ou 
le gouvernement de M. Turgot. 2 
anticolbert, ou les moyens de d6truire le 
commerce , les manufactures de- France , par M. 


— 
- 


* * 
. els... ner 


£7 
Voyages du petit Trudaine dans [es 
angers , avec la relation de ses aventures en 
Hollande; ainsi que l'histoire qui arriva à Utrecht 
a M. le graud-maitre de sa maison, pour avoir 
voulu faire donner & un Bata ve en paiement cent 
eoups de canne , à quoi sont jointes les rflexions 
de M. de Trudaine sur les Hollandois ,. au sujet 
de la correction donn6e au maitre et au valet 
par les magistrats d' Utrecht. 51 
Les regrets de M. de Trudaine, ou intrigue. 
manque, ouvrage composé par M. de la Vril- 
lere , la Sabathin et M. de Trudaine , 2 vol. in- 
12 sans privilége. | 
Les 4 qo ou la maniere+@ahbuser de la 
confiance du roi, ouvrage classique par MM. 
Turgot, Diderot et d' Alembert , % vol. in-8B0. 
Progres de la mison, ou recherches du vrai, 
Turgot, avec cette épigraphe: Tous les 
ommes ne sont que des instrumens passifs entre 
les mains des ministres, et ces dermers peuvent 
W a leur gré de la vie de tous les etres. 
(dr. ta. gloire „ ou le moyen d'en 
acquerir sans beaucoup. de vertus, ouvrage par 


M. Turgot. | 


Les contradictions ,, ow remedes de M..Tur- 
sur la r6putation future „ 10 vol. in-$0.. 

L'intendant de Limoges d Paris, ou, la vie 
ost un songe, dédié a H. Tuigst. 5 

Le philosophe moderne, ou moyens de se- 


eouer les LN honnétes „ par le frere de 


Vaines 9 dis &+ M. Turgot. 1 93 4 | 
Commentaire de M. Turgoc, sur les. mots 

Justios , liberté , humanité et patriotisme. II 

prouve que ces. mots n'6toient que des tres ima- 


 ginaires.qui' ont toujours. 6t6\incouns.au prince 
de Machiavel et à lui... | 
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despotisme oriental adaptés au gouvernement 
Frangois, par M. Turgot. (| 

Lettres de Pombre de Wolff d M. Turgot, 
ol il lui offre ses services pour prouver aux 
Francois que, malgré toutes les sottises qu'il 
fait ® a faites , et qu'il fera., tout est bien, 

vol. in- 12. 

Le telescope ou la philosophie des gouverne- 
mens ben „„ par £22 et Y'Alembert. 

L'inatinct de la nature, ou Part de conserver 
certains Etres par la destruction des autres, prin-- 
cipe mis en pratique MM. le marechal de 
Biron , Turgot et d' Alembert. 5 

Lettre 45 M. Turgot au frere de Vaines, 
- les m&disances ris, i public se permet contre 

1. 

Lettre de Fombre de Cartoucks au frere de. 
Faines , avec cette 6pigraphe : x 
Toute Vadresse git  bitn cacher son jeu; 

Vous possẽ dez cet art, mon sublime neveu. 

Excommunicetion prononcde par la mblime- 
loge de la franche 6conomie , le très-vénérable 
Turgot présent, contre M. Linguet „ pour 
avoir divulgu6 les secrets ds Vordre et fait voir: 
la lamiere aux proſanes. C: f 

Projet de medailles, pour les freres 6cono= 
wistes.,, avec cette I6gende :: Post lucem te- 
nebrae.. - nt 3 

Reponas do M. Turgor auæ parens. des deu 
wictimes. qui ont ate fuaticids pour avoir pris: .. 
du pain, avec cette épigraphe? 80 
La.raison du plus fort est toujours la meilleure. 

Disgours. de M. Turgur an conseil du ror, 
ber des 6meutes qu'il y, ut pour la. chert6 des. 
bleds dang le royaume z. Vexorde» comments: 


dnsi :. e naiaira , dire. qu d cant mas. 
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ennemis qui ſomentent ces Emeutes ,. et qu'il 
faut , en attendant qu'on les connoisse, punir 
sans distinction. Vos sujets ont encore trop dai- 
8ance, et les particuliers trop de richesse. Jai 
d*excellens moyens pour ployer toute cette 
pulace et Paccoutumer au joug. Le plus En 
rempart d'un monarque, c'est la pauvreté de 
ses sujets; une fois accoutumes & ramper , la 
nation ' fera par devoir ce qu'elle faisoit par 
amour pour son prince. I] faut que votre ma- 
jest6 croie que sa sagesse réside avec toute s 
splendeur dans les principes des 6conomistes, 
et de moi, et dwelle se soumette avec toute 
raison aux décrets é&manés de notre scientiſique 
e. v | 
Ws cou de Jarnac, ou les ruses decouvertes, 
ouvrage de M. de Sartine dedis à M. Turgot. 
Correspondance entre MH. d' Ogny et M. 
Turgot, ou. .. surintendant des postes. 
ro censure moderne, ou le manuscrit vole, 
ouvrage de M. Turgot, dédié a Me. Linguet. 
| Da Paris, le 3 Janvier 1916. 
L'or in se traine,, et la comedie Italienne va 
toujours s'enrichissant par de nombreuses recet- 
tos que lui procure {a Colonie. Cette colonie a 
produit une très-grande dissention parmi les ac- 
teurs de ce spectacle. Les premiers de ces mes - 
sieurs, quand on leur présenta cet opera-comi- 
que, donnerent une preuve admirable. de leur 
judiciaire. Ils en trouverent la musique d6testable, 
Ce fut donc par une espece de complaisance que 
les comediens qu'on appelle seconds roles , vou- 
Jurent bien se charger de représenter ce qu'ils 
appelloient une drogue. Le public plus &clairs 
que ces histrions | a senti les beautés de Pou- 


vrage et I's comble d'applaudissemens. Aujour- 
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{hui les premiers acteurs voudroient re- 
dre les rdles subalternes, pour la réputa- 
tion, entr'autres d'une trds-belle fille qu'on nom- 
me Colombe; dela des disputes, des d6bats , 
dout sans doute messieurs les gentils-hommes de 
la chambre auront à decider. En attendant le 
wry jouit des beautés de la musique de la co- 
onie. | 
L'affaire de madame de St. Vincent occupe en- 
core fortement le palais et le public. Beau champ 
oi: brilleroat le une. „les pouilles et VElo- 
uence des halles de messieurs nos avocats de 
paris, corps à present le plus mal composs. II 
est plaĩsant, je Vai deja observe, que dans un pays 
où la littèrature est garrott6e d7entraveset de liens, 
ily ait un corps 4 citoyens obscurs, auxquels 
il soit permis de dire tout ce qu'ils veulent , con- 
tre quiconque ils prennent pour le plastron de 
leurs pitoyables Ecritures. Ces braillards en ro- 
bes crot6es , se croient des Démosthenes et des 
Cic6rons : ce qu'il y a de plus étonnant, c'est 
que le gouvernement, qui montre aujourd'hui 
tant de sagesse, ne 8'occupe pas du soin de 


vocats , il y en a eu un ces jours derniers - a 
(: r6gals d'une vole, de coups de baton; Phom- 
me qui les lui donna, Paborda hnmblement en 
lui dieant : M. Pavocat , vous ne devez pas 
douter de toute la considération que j'ai pour 
votre ordre 3 je vous prie très- instamment d'6ter 
vatre robe et votre bonnet quarr6 parce que je 
desirerois fort donner cent coups de baton à 
monsieur un tel, en le nommant. » Celur-ci ré- 
pond avec Pair effronté qu'on prend au palais : 
« Souffrez que monsieur un teln en fasse rien , 
parce que monsieur Vavocat sy oppose , et trouve 
meme la proposition itlicite et incongrue. ---- El 


rem6dier à des abus si r6veltans. A propos d'a- 
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dien , reprend Vautre , des ce moment je pros 
teste quo je respecte fort messieurs les avocats, 
et que sans tirer à cons6quence , je vais chitier 
un de leurs membres. Et sur ce, il donne une 
ample bastonnade à monsieur Pavocat ,. qui, se. 
Jon des apparences, ne reparoltra plus au palais. 
Le facheux de cette affaire, c'est qu'il ne sau- 
roit tirer parti de cette petite aventure , et ven- 
dre son honneur dont il auroit une grosse s0mme , 
8'il avoit des témoins ; mais ceux qui ont assists 
a Pex6cution militaire , soutiendront tout haut 
gu*il n'en est pas un mot, et en rieront tout bas 
avec les honnë tes gons qui dans le fond de leur 
ccur, crient : frappez fort. On se flatte que cette 
scene se renouvellera envers plusieurs de ces hon- 
ndtes creatures , et il faut croire que ces cor« 
rections K* ; 6p rg ara les avocats plus 
circonspects. On a fait cette épigramme aur le 
.. f 


Lautre jour on disoĩt aux plaids - 
En parlant de maitre Pancrace 
Qu'il &roir un gueux de Palais, 


Et r4duit presqu'k la begace , 
Ne pouvant avoir la liasse 
Dun malheureus petit procts 
Pans un temps 2 propice aux frais. 
Bon Dieu ! quelle affreuse disgrace |! 
Ne le plaignez pas tant, dit-on , 
Hier, il ne gen flatroit gueres, 
Il regut cent coups de baron : 
Ce sont toujours des honoraires. 


Pui nous en sommes aux de robe; 
il 9 r6paler d'une — _- 
prouve que la mouche du e a bien des imita- 
teurs : le chatelet de Paris, c'est-à-dire, un com- 
poes de citoyens la plupart aussi obscurs par leur 
u de talens et d'esprit que par leur condition 


« Youlu faire parler de lui , A tel prix que cs fit. 


w F. 


DD „ 770596 & ow 3 5s *T @* 74 


wp. 


n 


-” PP 


L. 259 ) 

N est avies do 86 faire lire le titre d'un livre 
; ext en vente depuis six ans, intituls : Ls 
losophie de la nature, et un de ces robinets. 

:donn6 un bel et bon réquisitoire bien ampouls 

bien bavard contre cet ouvrage, et Va —— 

1 etre brülé par la main du u; Pauteur 

ne s attendoit pas à tant d'honneur, et cela fait 

beaucoup rire nos philosophes. Les bons bour- 
geois ont crie bravo. Il n'y a donc pas jusqu'a. 
notre chatelet qui n'ait de la science et qui se 
pique de raisonner aujourdhui! 

grippe continue toujours: le Frangois qui 
nt de tout, a renouvellé a ce sujet des coupleta 
ou Pon faisoit entrer ce refrein : C'est ce qui 
vous enrhume. La vérité est qu'il y a — 
de gens incommodss de cette épidémie, et qu'el] 
en a d6p&ch& un bon nombre pour Pautre monde. 

Dieu soit lou6 de tout. M. le due de Lorges qui 

ftoit enrhumé, est mort à force de prendre do 


opium. | 
M. de Voltaire a 4 cette espece d. 
pitaphe pour Pabbe de Voisenon. | 

Ici git ou plurde fr tille | 

Voigenon batard de Chaulicu, 

A $4 muse, Cacin gentille, 

Quoique brouillée avec le Dieu 

Qui sur le Pinde regne et brille, 

Je ne dis pas un long adieu; 

Car je pars bientdt pour ce lieu | 

Comme cader de la famille. d 

M. de Voltaire est bien modeste, i z*abai 
'a Sassocier P'abbé de Voisenon , un de nos. 

plus m6diocres barbouilleurs de. rimes. Il ne faut 
pas trop se reposer sur ces. pretendus actes d' hu- 
milits, il est permis au reste à Jupiter de des- 
cendre jusques aux f&tes saturnales , cela ne tire 
point à cons6quence. | ; 


Cest toujours Parchev8que Ai qui doit 


de plus monstrueux que ces mensonges aca- 


remplacer le respectable abbs de Voisenon ; 
on est bien impatient de voir Veloge du défunt, 
ce sera le triomphe de Peffronterie et du men- 
tonge. | | | 
Ou peut-on louer un tel homme ? 
Est-ce chez les gens sensés ! Non. 

Chez les dtvots, en Cour de Rome : 

On n'oserort eiter son nom. | 
Au Parnassc? oh ! la calomnie_ 


8 trop Apollon: | 
Oh donc pour combler Tinfamie , 
A cet exces mentira- - n 

Dans le Louvre, à Académie. 


III faut en convenir; rien de plus dégotltant, 


I 


demiques , c'est braver la pudeur a un point 
rEvoltant; et qui devra louer et vanter Voi- 
8enon ? un archeveque. Ce pretre academicien 
aussi peu digne de Pun que de Pautre titre, 
avant de devenir devot , ce qui lui est arrive 
au dernier soupir, voulut canserver son person- 
nage de bonflon. L'ecclesiastique qui etoit 4 
son chevet Pexhortoit a se r6concilier avec Dieu; 
Pautre lui repond gaiment : rupture entiere , mon- 
sieur, je vous — 7 — et portrait. Les lettres 
Etoient son breviaire, le portrait un crucifix. 

Peut-&tre vous ignorez que la Harpe est le 
gendre d'un cafetier. On a dit assez plaisam- 
ment de son d 4s "il avoit ys les 
neiges de la Siberie 8 1 glaces de Mon- 
sieur son beau- pere, par- allusion aux glaces 
qu'on debite dans les cafés. 8 

Nas méchans de société sont dans Vusage de 
composer à la fin de Vannd6e sous le nom de 
Nobels, des couplets dans lesquels la mòdisance 
ou la malignité 8'exerce sur le compte des femmes 
et des hommes les plus à la mode. Voici cer 
des couplets de l'année derniere qui m'ont paru 
les moins mal faits. 


J 
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SUR LES PRUDES DU SIECLE. 
Air du Noel, de Jesus la naissance, etc. 


Netirez-vous de roms 

Thiars , quirtez Seran 

Abandonnez la place : 

A Monsieur d'Autichamp : 
1] vous est prefers en faveur de son ige, 
Il ne voit rien et vous parlez, 
1 esprit vous racontez, 


fair davantage. 
8 $ans colere 


Ecoute mon amant, 

Conflans tenant son verre 

Promet d' tte constant, 

De renoncer enfin k son affreuse 1 ivreme, 

Au mau vals ton et aux catins , 

D'etre comme les Paladins 
Rempli de 8a tendresse. 


L/infortunte de Blorte , 
Long-temps s'Eroit flattée, 
Mais la Cour la balotte, 
St. Germain est nommé. 
Dc Casrres comproir bien entrer au Mioisrere , 
Des vieux soldats, c'troir la fin , 
Et Varmde prenoit pour refrain: 
Adieu le Ministere. 


Duchesse incestueuase 

Grammont tu dois trembler, 

Ta baioe infructucuse 

Ne peut nous accabler, 

le brave le poison, Cent ta seule wengeaace; 
Ton frere n'est u un avorton, 

Pour nous faire aisser le ton 


II n'a plus de puissance. 4 
Martinville est charmant 


Et fera son chemin, Fre, 

Si Yamour le contente 

Tugez de son destin. 

Attendant ce moment * * ven occupe; 
II cet aimable, il est galant, x 
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Er veut encor danser : 
Sa taille rondelette 
Souvent la fair 


T. te reve dani; 


Chacun se dit du mime ton: 


Elle est grosse et 1 
Mais nen 


Bouronville d Fentendre 
Renonce I ves amans , 
Mais un feu sous la cendre 
Se rallume aigEment, | 


Le Roi > 8a beauté rendit un simple hommage, 


Depuis ce temps, elle est rents. 
Catin , bégueule, bebette, 

voih son apanage. 
Sous les traits de M&gere 
Reconnoisscz Duras, 
Elle fait la stvere, 
Mais pourtant ne Lest pas. 


ton cœur est un amas de vice er de nue 


Iamais on ne vit ici bas 

Plus de defauts er moins — 
Qu en cette creature, 

Chamboran prend Lair sage; 

Mais ce n'est qu'un semblant, 

On sait bien qu son age 

Lon n est pas sans amant. 


Un certain Bermondet, puis un fort joli Prince, 


Ont cu Vessai de ses faveurs , 
Er Stguicr sait charmer son cœur 
Voyageant en Province. 
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Predieuse Namaigue., 

Apprenez d . 

Pour etre satysique, 

Du moins sache caus eg, 
lurembourg vous dira comment il faut 8 prendre , 

Vous inoculant son esprit, 

Tichez de le mettre gt; 

Il en a d revendre. 5 


Boufflers met du mys tere 
A cacher ton amant: 
Chacun a $a chimere. 
Maison nous dit pourtant 
Que Sfgur a trouve le moyen de lui plaire 
Et qu en abjurant pour jamais 
de Guine, et 
Son cœur (toit Sincere. 


Julien i 8a maltresse 

Un jour parleit ainsi: 
Vous tres une Duchesse 
Rt moi un sans - souci, 
fouvent un comẽdien devient- Roi aur la icene, 
Regardez-moĩ sur ce ton-In, 

La pauvre femme soupira; 

fut Reine. 


De Paris, le 6 Janvier vy76. 


Novs sommes inondés d'almanachs de toutes 
les couleurs: dans cette abondance si stérile, il 
n'y a un trait à recueillir , mais tout cela 
zert A la vente du papier et le commerce en 
trouve bien. A propos de papier dont on güte 
unt de rames, on a fait ces vers. e 


Pauvre papier, pauvre papier, 

Que ton dentin ext deplorable! 
Las! de tous les coups on t'accable ! 
Qu'on se plalt à Chumilier 1 

Encore „ $i dans ta deétresse, 

Tu servois i torcherjle cul 

De quelque petite maitresse 
Ou d'un Chanoine bien dodu , - 

on plaindroit moins con sort peut-ttre, 


"I at te et Vp. 


ce n'est pas ici P'occasion, à la bonne heure 


dividu physique, mais Phumanite le trahit; la 


ture a donné lieu à la bagatelle suivante. 
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Mais te voir souiller par les vers 
De la Harpe et des sots divers 15 
Qui t'ont adopté pour leur maltre: 
 Recueillir toutes les horreurs ' 
Sans esprit et sans caractere, 
Davocate, Procureurs, Notaires , 
Te noircir de sombres couleurs 
Sous tant d'Ecrivains somniferes, 
Pauvre papicr, pauvre papier, '- 
Que _—_ — est deplofable! 1 
Las! de tous les coups on taccable: 
Marmontel t'a pu 'barbouiller! 


La galanterie est toujours de mode; il n' 
a point de ministre qui puisse corriger JesFrancoy 
de cette espece de vice attache à la nation. Une 
femme de qualité s'est prise de goſit pour un de no- 
beaux esprits: Pauteur avoit depos6 en vers toutes 
ses ſorces physiques et morales. La dame apres 
avoir joué Jong-temps le rdle de femme du baut 
rang, ne demandoit pas mieux 17 de descendre 
a — 2 de la plus simple bergere. Le berger touch 
au moment heureux , mais 1] ne peut profiter de 
la bonne volonté qu'on lui temoigne. Le res 
pect , Madame; le respect. --- Eh ! Monsieur, 


dans vos vers, mais quand je veux bien vous prou- 
ver ma complaisance , c'est à vous de vous en 
rendre digne. Le poste fait son possible pour 
avoir de l'énergie ailleurs que dans son imagi- 
nation, et faire circuler sa verve dans son in- 


dame lui dit alors d'un air vif et piqué: « Mon 
ami , faites des vers, mais ne vous avisez jamais 
de me choisir pour votre keroine. „ Cette ayer 


On dit que Damon fair des vers 

Tant bien que mal; j'en. suis fort aise , 
Mon bel csprit, ne t'en déplaise, 
Contente-toĩ des lauriers verds 
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Qui se fanant , par parenthese, - | ' 8 
Laisserent voir tous tes travers; 
Mais ne va point cher Cytheree 
Montrer le Porte impuissant. 
Apollon pardonne aisement , 
Mais venus, pour etre adorte, 
Na pas moins de ressentiment , 
Et sa colere est de dure, 


Je ne sais ei Panteur s'est corrige et a obtenn 
gon pardon ; mais je sais que la dame s'est 
adresse & un jeune officier qui ne savoit seule- 
ment pas ce que c'6toit que de la prose , et elle 
a avouse qu'il n'y avoit rien de meilleur que 
les ignorans pour se venger des lettrés et de 
leurs offenses. 

Il n'y a pas jusqu'aux 2 „Monsieur, 

'on ne remue chez nous: les couvens du ſaux- 
bourg St. Honors et du Marais vont &tre reduits 
au seul convent du fauxbourg St. Jacques; la 
moinaille jettera les hauts cris , l'état y gagnera , 
et c'est bien justice, je crois, puisqu'on sup- 
prime les mousquetaires , qu'on r6forme les ca- 
pucins. ü | 

On a ici, Monsieur , mais fort diſficilement , 
un volume sous le titre de Londres 1775, in- 
titul6, anecdotes sur Madame la comtesse 40 . 
Il n'a point le ton du libelle comme ce sale et 
monstrueux gazetier cnirass6 , et des gens à mëme 
de l'apprécier, Pavouent souvent veridique dans 
des faits importans. 3 

Dans le nombre des satyres, des chansons; 
des m6chancet6s de toutes especes par lesquelles 
on a tenté de contrarier Pelevation de Madame 
du B., je trouve un conte en vers qu'on attribua 
a M. de Voltaire , et qui, quoique fort plaisant 
n'est pas m&me excusable par Vintention qui le 
lui a inspiré, de faire sa cour aux 2 
de la nouvelle maitresse , et ey”; emeny 
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au duc de Choisenl... Voici ce conte: Þ 


théose du roi Petaut. L'idee n'en est pas neuye, 


Mes amis, c'est assez vous parler d'Optra , 

De la Cour; d'Arlequin, meme de la Sorbonne: 
Faisons chacun un; conte; et rira qui pourra, 

Voici le mien, et je vous Pabandonne, 

C'&toit un bon humain que le grand Roi Pétaut ! 
Vous vous rappellez tous la rare obéissance 

Qu'il cut plus de trente ans pour la vicille Eminence, 
Aussi tous les Auteurs VElogent-ils tout haut. 

Ils disent de lui tous dans leur mile Eloquence , 
Qu'il eur mille vertus, et pas un seul defaut. 

C'est un peu fort, en conscience. | 
Vous et moi, nous tavons qu'entre plus d'un Bonneau 
Le saint homme, par fois buvoit, par excellence: 
Qu'il eut à son service, et jusqu son tombeau, 
Te qu'k la Cour, où tout se peint en beau, 

1 le bon ami du Prince, 
Mais qu'a la Ville, et sur-tout en Province, 

Les gens grossiers lent Maqueteau, 
N vous souvient encor de cette Tour de Neſie, 
Mivintille, Limaille , Rouchdteau , Pompadour, 
Mais dans la foule enfin de peur-trre cent Belles, 
Qu il honora de son amour, 
Vous distinguez, je crois, celle qu'a notre Cour 
On soutenoit n'avoir 'jamais ẽtẽ cruelle. 

La bonne pate de femelle ! 

Combien dheureux fir=elle dans ses bras ! 

Qui, dans Paris, ne connut ses appas ? 
Du Laquais au Marquis chacun se souvient d'elle, 

Mais laiss0ns-lk ses s6duizans appas: 4 | 

Porrons nos yeux vers la route tternell® 

Le bon Petaut comme un autre mourut: 

De notre globe enfin il disparur, 
Son ame fugitive , etrante, tres- peu sfre, 

Cherchoir du ciel, comme on dit, le chemin. 
Il marchoir, il marchoir, et toujours incertain 
5 il ne se fourvoyoir.. ,.. Advint que d'aventure , 

Le bon Pétaut fir rencontre la fin 

De la dolente et triste Madelaine , 
N vous Vaborde, et lui conte soudain 

Ce qu il cherchoit, et le mettoit en peine. 

La Sainte alors, du ton le plus benin, 
Le remer aur la route, il tepatt de la main. 
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Le void galoppant vers la brillante plaine , . 
Nl fir peut - tte encor cent mille, er meme micun ; 
Hdlas ! en vain. Le cileste Domaine 
Ne 8'offcic point > ses dtbHes yeux. A 
Comme il revoic R 8a dEconficure, 
Voici venir bien ;; pot Saint Denis, 
Cheminane seul, lemement, sans monture. 
Il reconnut ce miracle des Saints 
En lui — — porter entre ces mains 
(Comme l'on sait) sa benigne ſigure: * 
Après les premiers complimens , | 
Le bon Petaut, du grand Saint de la France, 
Recue de nouveaus erremens. 


pttaut le quitre enfin, dans la douce esptfrance it 
D'trre jucht blentdr au benoit Paradis, 4 | 
Mais les conseils de Monsieur Saint Denis 
Ne le menent pas mieux la demeure 8ainte. 
Comme il erroit dans cette vaste enceinte, 
Las, inquiet, et tut-tout plein d' ennuis, 
Nea nea, face kface , il voit que Saint Louis, | 
Heureusement accourt sur son passage. 
vous devine bien quel bommage 
Le Roi Petaut fit au Patron des Lys ! 
Apres quelques menus devis , 2 
Ft ces discours oiscux consacrés par usage, 
Le Saint lui dit: Je devine, mon fils, 
Quel but peut avoir ton voyage: 
Tu le ratoĩs tout net sans moi, tans mes avis: 
Une fois dans ta vie Ecoute donc un Sage, 
Connois ce quest Ecrir au Livre du Destin: 
» Qui met 8a confiance en un homme gans tete, 
» Er qui peut eroire une Catin, 
Ne teta jamais qu une bete. 


Laissons pour ce moment, des anecdotes de 
vieilles, pour parler du présent. Un prince Jus- 
tiniani qui se disoit souverain ou descendant 
des souverains de Chio, suppose un mariage pret 
a se faire pour le prince son fils. En consequence, 
un honns te joaillier apporte A son altesse, des 


diamans pour la somme de vi mille livres. 
Le 22 desireroit qu'on lui laiesat pendant 
que exami -; 
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tragé 
C'est Enée et Didon de M. le Franc, ouvrage 


pis juger de M. le Franc par les plaisanteries 


dest un Ecrivain de la premiere classe qui nie- 


vite pour Vode , la seconde place apres J. B. 
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ner. Ah, monseigneur, toute ma bouti 
est A votre service, je repasserai vers la fin de 
la semaine. . Le bourgeois confiant vient au 
terme marque , reprend les diamans parce qu'ils 
ne conviennent pas au prince :; notre badaud de 
retour chez lui jette un coup-d'ceil sur 8a mar- 
chandise, il est bien &bahi quand, & la place de 
ses diamans , il ne revoit que des pierres ſausses. 
Plaintes à la police; monseigneur de Chio est 
arr#t6 avec le prince son fils: on examine Paf. 
faire ainsi que les titres des altesses, il se trouve 

ue ce sont deux frippons issus de la terre de 
Malesherbes, gens de n6ant et qui depnis long- 
temps, en jouant le rôle de princes, | faisoient 
une infinite de dupes. Par ménagement pour 
certaines personnes qui les ont admiges — 
leur société, on s'est contents de les bannir 
du royaume. 8 „ 

Le Connétable de Bourbon a reparn à la cour 


avec de nouvelles corrections, et 2 soit 


singulierement protégé par la reine, il n'a pas part 
meilleur. C'est le spectacle qui fait supporter 
cette piece sans coloris, sans chaleur , sans 
versification. On a fait une observation: de- 
puis les bonnes pieces de M. de Voltaire, 
il n'a paru au theatre Frangois aucune tragedie 
qui ait gurnage sur ce déluge immense de dra- 
mes qu'on a vu naitre et disparottre. La seule 

die qui jouisse d'une reputation decidee , 
composé dans le bon genre, et où on respire 
cette sagesse, ce gofit dont Racine nous a laisst 
de si beaux m s. Que les étrangers n'aillent 


ingénieuses et homicides de M. de Voltaire, 


Rousseau. 
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De Versailles, le g Janvier 1755. 
M. de Saint Germain se trouvant derniére- 
ment au diner du roi, la reine jettoit des bou- 
lettes de pain A son époux; ce prince dit en 
riant au ministre : Que ſeriez- vous, brave mi- 
litaire, si on tiroit comme cela sur vous ? Sire , 
j'enclouerois la piece. Cette saillie heureuse à 
lusieurs 6gards a beaucoup fait rire la reine, 

les assistans et méme le roi. | 
La reine demanda derniérement: « Que vou- 
lez-vous faire des 44 gendarmes et des 44 che- 
yan-l6gers que vous conservez ? c'est apparem- 
ment pour escorter le roi aux lits de justice. 
Non, Madame, c'est pour Vaccompagner Jors- 
qu'on chantera des Te Deum ». II faut savoir 
que la reine auroit aimé la suppression totale, 
et que le roi füt garde à Versailles comme le 
sont Pimperatrice sa mere, et Pempereur à 
Vienne , et cela efit été simple et bon. | 
Un de ces &tres rampans qui se sont 6leves 
a force de bassesses , representoit à M. de Saint 
Germain le tort que pouvoit ſui faire le des- 
sein où il &toit de reſondre tout notre militaire; 
« monseigneur , dit le ministre, (le vil courtisan 
etoit un prelat , ) je suis sur une montagne entre 
deux precipices ; le precipice de la baine et ce- 


lui du mépris; s'il faut que je tombe y mon 


choix est fait, c'est dans celui de la baine . 

M. de Saint Germain vient de proposer au 
conseil, de faire construire et réparer les che- 
mins par les troupes du roi, en leur accordant 
une augmentation de paie , mais qu'il ne vou- 


loit pas que cela dépendit du contrôleur general 
ni de M. de Trudaine, intendant des ponts et 


cbauss6es., en ajoutant que la d&pense seroit 
de la moitié moins forte , et 1 Turgot 


| | ( 250 ) 

Sritoit Pimpdt de 12 lions qu'il youloit Cta- 
blir pour remplacer la suppression des corvées: 
n'y a eu rien de Acid & cet : 

Le duc d' Aiguillon a 6crit une lettre au 
semte de Maurepas, dans laquelle sen trouvoit 
une pour le roi. L'ex-ministre envoyoit la dé- 
mission de 8a charge de capitaine che vau- 
I6gers , et disoit qu'il se trouvoit encore trop 
heureu de pouvoir &tre le premier à donner 
exemple de la soumission et du désintéresse- 
ment ponr seconder autant que possible les vues 
d'ordre et d'6conomie de Sa Majesté. Le roi a 
chargé M. de Maurepas de répondre et de ren- 
_ la démission, ne voulant causer de pre 
judice à personne. 

Dn habitant de St. Domi est venu ici 
a M. de Sartine, de former des canaux 
dans toute Visle , et de les distribuer de ma- 
niere que les babitans nt en tout temps 
se procurer de l'eau, i rare dans les habita- 
tions: le projet a été agréé et Vauteny autorisé 
à vendre la jouissance des canaux aux habitans , 
et en outre le roi a accordé au p t uno 
gratification de 300 mille livres pour Pander aux 
premieres dépenses de Pentreprise. 
De Paris, le 13 Janvier 1776. 


LA nuit du 10 au 11 de ce mois & été Le- 
poque d'un 6y6nement semblable à ceux qui de- 
; _ quelques années ont désolé cette capitale. 

I est incroyable que, malgré Vattention par- 
tieuliere que le vernement a donnée aux 
moyens de prevenir les accidens causés par le 
ſeu, ils se soient multiplies & ce point et sur- 
tout dans les endroits sur lesquels Poeil sur- 
veillant des magistrats se porte principalement. 


La foire St. Germain, le th&atre de Lopéra, 
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{hdtel - Dieu. ont 4% depuis un petit nombre 
d'années réduits en cendres; au moment oi j'&6 
cris 4, un incendie éEpouvantable allume avant - 
hier à minuit, consume notre palais où se tenoit 
le parlement , la cour des aides, etc. Plusieure 

des salles qui t ce vaste 6lifice 
toient abandonnées à Jos marchands joailliers 
et de modes, et il y en avoit de tres - riches 
dans la classe des premiers. On prétend que ce 
sont des prisonniers qui 6toient précissment 
tous Pune de ces salles qu'on appelloit la galerie 
des prisonniers qui ont excite cet embräsement. 
La premiere chose qu'on a fait a été de &agsurer” 
de ces coupables, la plupart dévoués à la po- 
tence et à la roue; cependant il den est sauvs 
14 ou 15, les autres ont ets transſérés dang 
diverses prisons. La contestation est générale 
ici; voila plusieurs marchands ruines z une ving- 
taine de personnes ont été la proie des flammes e 
on a yu des femmes échevelées courant dans les 
rues se livrer au plus affreux desespoir z des 
hommes qui hier jouissoient d'une for- 


tune sont pong aujourd'hui dans la misere 


la plus protonde : douze travailleurs ont été à le 
fois &crasés sous un plaſond brülant. Les capu- 


cins se sont siguales par leur activité et leur 


courage. La perte la moins réparable et bien 
au- dessus de tant de marchandises consumees , est 
la chancellerie et le d6pdt de la cour des aides 
gu se trouvent enticrement detruits. C'6toient _._ . 
que se renfermoient tous les actes domaniaux. 
Plus de deux mille familles vont se voir dé- 


| ys de leurs titres. En general notre no- 
blesse essuie 4 cet incendie un coup dont elle 


ne pourra revenir. Les frippons seuls y gagne- 
a io Ils gupposeront que le ſeu a 447228 leurs 


litres , et par-là ils usurperont des honneurs ob 
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des pretentions. Ar, malheur, une source 
sternelle de proces pour tous ces inſortunés dont 

papiers sont anéantis. 
Je vous soumets une question, Monsieur: un 
uvre capucin étoit tombé dans un foyer em- 
ris à cet incendie; on voyoit le d6sespoir et 
ses souffrances inouies dans ses gestes. II étoit 
impossible de Varracher à la mort. Un officier 
a donns ordre à deux soldats de faire ſeu sur 
lui. On a ainsi mis fin à ses tourmens. Nos 
devots scrupuleux pretendent que Pofficier est 

un assassin digne de supplice. 
Il n'y a pas d'evéenement, quelqu'affrenx qu'il 
soit; ol le libertinage et la —.— ne trou- 
vent quelque amusement. Le vice cherche de Vali- 


ment par-tout. Vous savez combien d'horreurs se 


sont commises à la peste de Marseille. Il y a eu 
des viols, les nuits dernieres au palais, autant 
que de friponneries, et plus d'un spectateur 
inutile a joui du spectacle de ce qu'oubliojent 
de cacher les malheureuses ouvrieres et filles de 
boutique qui, éveillées en sursaut, fuyoient en 
chemise, et avoient m6me relevé ce mince ha- 
| billement pour renfermer les effets precieux 
qubelles avoient en le temps de saisir. 

* VoiciVPextrait d'une lettre que je regois , vous 
en croirez ce que vous voudrez. 

» L'une de nos provinces meridionales vient 
d'stre le theatre d'une aventure qui tient du 
merveilleux: on seroit tent6 , d'apres cette anec- 

dote, de croire aux .g6nies bienfaisans. Un ma- 
_ Eistrat connu par sa probité et ses talens , se 
sent en quelque sorte arraché à son premier 
sommeil par une petite figure qui le tourmen- 
toit d'une fa gon très - vive et m&me lui adres- 
soit des paroles. Il se réveille, ne doute pas 
que ce soit l'effet d'un songe et se rendort. II 


revoit en songe la meme petite figure qui con- 
tinue de 2 Pdter 2 vt , et Jul x6 te 
les memes mots qui Payoient deja ſrappé. Une 
teconde fois Eveille , le magistrat sans voir clair, 
écrit ces mots et se recouche. Le lendemain il 
porte ant Ns sur ce qu'il a tracé et ne com- 
end nullement ce que signifient ces mots qui 
n'6toient d' aucune langue qui lui fut connue. II 
trouve son reve si singulier, qu'il en fait part A 
un de ses amis, homme instruit qui lui dit que 
ces mots sont Arabes et signiſient qu'iF doit quit- 
ter ee sa maison pour n'etre bes en- 
geveli sous ses ruines. Le magistrat cede à Pavis 
et n'est pas plutòt hors de fa maison , qu'en of 
fet elle tombe et Ecrase sous ses déconibres plu- 
sieurs personnages qui avoient tourné en deri- 
sion le songe 8alutaire de homme de robe. La 
providence n'a trouvé cans donte parmi nos ma- 
gistrats aucun homme digue de cette ſaveur, pas 
un d'eux n'a 6te averti de Vincendie aſſreux qui 


brüle depuis quarante-huit heures ici. » 


Il vient de paroitre une collection de quel- 
ques lettres du pape défunt: quelques-unes font 
honneur & la mémoire de ce pontiſe. On y vo t 
esprit d'un bomme sage et fait pour gouverne , 
et le cœur d'un honnète homme. Ces lettres 
ont beaucoup de succès ; elles attachent et ius- 
truisent. Notre littérature est d'ailleurs dans une 


situation d&plorable. Les entraves qu'y met le 
garde des sceaux „ les contreſactions, les. ban- 
12 multipliées des libraires qui manquent 


e nouveautes pour repaitre Pavide oisivete du 
public z- toutes ces causes retnies entrainent la 
chiite d'une espece d'empire litteraire qui s'étoit 
tleve dans les — jours de Louis XIV. 

Voici des notes que M. Diderot a Gcrites dar- 


| Kierement à la marge d'une traduction de Ta- 
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eite; un ami à qui il a communique' cet exem- 
laire, m'en a * 8 

» Entre les choses qui 6blouissent le plus les 
hommes et qui excitent violemment leur en- 
vie, comptes l'autorité ou le desir de com- 
mander. K | | 

» Regardez comme vos ennemis nes, tous les 
ambitieux. Entre les hommes turbulens; les 
uns sont las ou dégoũtés de l'état actuel des 
choses, les autres mècontens du role qu'ils font. 
Les plus dangereux sont des grands, pauvres et 
oberes , qui ont tout à gagner et rien à perdre 
à une r6yvolution. Sylla inops, unde praccipus 
eudacia. Sylla n'avoit rien, et ce fut sur- tout 
son indigence qui le rendit audacieux. L'inj 
tice apparente ou reelle des qu'on em 
contre eux, est effacée par la raison de la «6- 
CUrite : ce principe passe constant dans toutes 
Les sortes Fatal ; cependant il n'en est pas moins 
atroce de perdre un particulier par la seule crainte 
=_ Lon a, quiil ne trouble Fordre public: 
il n'y a point de scélératesse à cette 
politique ne conduisit. » | 

» Il ne faut jamais manquer de. justice dans les 
petites choses , _ qu'on en est r6compenss 
par le droit qu'elle aecorde de Penfreindre im- 

uncment dans les grandes: maxime de testa- 

le, parce qu'il ſaut s tre juste dans les grandes 
choses et dans les petites; dans ces dernieres, 
parce qu'on y exerce la justice plus facilement 
que dans les grandes. »- 

» L'exer-zice de la bienfaisanee , la bonts ne 
x6us8i88ent point avec des hommes ivres de li- 
berté et exvieux d'autorits z on ne fait qu*accroi- 
tre leur puissance et leur andace. Cela se peut. v 

» est aux souverains et aux factienx que 
je m'adresse : lorsque les haines ont &clate , 
antes les reconciliations sont fausses. > 
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# loner : c'est ce qu'auroit fait 
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» Faire une chose = Pair den faire une 
autre. Cela peut 6tre dangereux ou utile, c'est 
selon la circoustance, la chose et le 80uverain. > 

» Faire tomber le choix du peuple sur Ca- 
du tribun, maxime tantdt 
utile, tantdt nuisible : utile, si ce tribun est 
un homme de bien. » | | ' 

» Ignorer souvent ce qu'on fait , ou paro'tre 
savoir ce qu'on ignore: cela est tres-fin , mais 


je n'aime pas la finesse. » 


» Apprendre la langue de Burrhus avec Na- 
ron; mœrens ac laudans; il se désoloit, mais 
il louoit. II falloit se desoler , il ne falloit pas 

"20 Burrhus » $4 edt 
plus aimé la vérité que la vie. - f 

» Apprendre la langue de Tibere avec le 
peuple: Verba obscura, perplexa, suspenss y 
eluctantis y, ene, eee eee 
mots obscurs , perplezes,, indécis, esquivant tou- 
jours entre la grace et Je refus. Oui, c'est ainsi 
qu'il faut en user lorsqu'on craint et qu'on a- 
voue qu'on est hai et qu'on le mérite, «„ 

» Etouffer en embrassant. Perſidie abomina- 
ble. Froncer le sourcil sans &tre füché, sourire 
au moment du depit. Pauvre ruge dont on wa 
que faire quand on est bon, et qu'on fdedeigue 
quand on est grand, » 180 2 

» Faire 6chouer par le choix des moyens ce 
qu'on ne sauroit emp&cher.  J'approuve fort cette 
ruse, pourvu qu'on gen serve pour empecker 
le mal 5 et non Pas 
car il est certain, qu 
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85 
o Pon est ſorcé de a a 'on du lion 


qui nous manque queue du renard. » 
» Nester Fami 9 quand il est aban- 
donné de tous les cardingux ; c'est un mayen 


de les servir plus idrement. Cest en un role 


empéecher le bien : 


OPT OK, ) 
perfide et vil. Il n'est 7 permis d'8re un traltre 


et de simuler de Pattachement au pape, quand 
meme le pape est un brigand. » g 
» Placer un mouton auprès d'un gouverain, 
don conspire contre lui. Pour bien sentir et 

la mechancets des conspirateurs et la bassesse du 
role de mouton , il ne &agit que d'expliquer 
ce que c'est qu'un mouton. On appelle ici un 
mouton, un valet de prison, qu'on enferme 
avec un malfaiteur, et qui fait & ce malfaiteur 
Faveu des crimes qu'il n'a pas commis, pour 
obtenir de ce dernier Vaveu de ceux qu'il 
a faits. Les cours sont pleines de moutons; 


c'est un role qui est fait par des amis, par 


des connoissances, des domestiques, et 
sur- tout par les maitresses. Les femmes ne sont 
jamais plus dissolues que dans le temps des 
; troubles civils ; elles se prostituent à tous les 
chefs et à tous ceux qui les approchent , sans 
autre dessein que celui de connoitre leurs se- 
crets et d'en user pour leur inter6t ou celui de 
leur famille, sans compter qu'elles en rgtirent 
un air d' importance dont elles sont flattées. Le 
cardinal de Retz avoit beaucoup d'esprit, mais 
il etoit ford laid, ce qui ne Vemptcha pas d'éetre 
agacc par les plus jolies femmes de la cour, 
pendant tout le temps de la fronde. Savoir faire 
des conpables. C'est la seule ressource des mi- 
nistres atroces pour perdre des gens de bien qui 
les génent. II est donc très-important d'8tre en 
garde contre cette espece de m6chancets. v 

» Sévir contre les innocens quand il en est 
besoin. II n'y a point d'honnste homme que ne 
puisse faire trembler cette maxime qu'on ne 
— jamais de colorer de l'intérét public. » 
» Pengar une chose, en dire une autre , mais 
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3 
avoir plus _— que Ponds. Pomp&e n'auroſt 
pas eu besoin desprit, gil avoit su faire ce qui 
convenoit à son caractere, dire vrai ou se taire , 
d'autant plus qu'il mentoit mal-adroitement. » 

» Ne pas outrer la dissimulation , 8 attrister 
de la mort de Germanicus, mais ne pas la pleu- 
rer. Alors les larmes 6videmment — * n'en 
imposent à personne et ne sont que ridicules. » 

» Parler de son ennemi avec ; rg Si c'est 

lui rendre la justice qu'il mérite, c'est 
be fait; si c'est pour l'entretenir dans une 
fausse sécurité et le perdre plus sf\rement , dest 
une rfidie. ». | 

ce Publier soi-mꝭ me une di - Souvent 
c'est un acte de prudence, cela emp&che les 
autres de vous en faire rougir et de Pexagerer. » 

». Demander la fille d'Antigone pour épouser 
la sœur d' Alexandre, mais &tre plus fin que 
Perdiccas. Perdiccas nꝰeut ni Pune ni Pautre. » 

» Donner de belles raigons. II seroit beau- 
coup mieux de n'en point donner du tout, ou 
den donner de bonnes. » 

» Remercier des comices quinquennales. Cela 
zignifie dissimuler un 6yenement qui nous deplait 
et que nous n'avous pu emp&cher, comme fit 
Tibere. Il avoit tout à craindre des assemblées 
du peuple; il auroit fort desir6 qu'elles fassent 
rares, ou qu'elles ne se fissent plus. Elles furent 
röglées & cinq ans, et Tibere en remercia le 
peuple et le sénat. „ 


» Ne leves jamais la main sans frapper. Il fant I 


rarement lever la main, peut-<tre ne faut-il jamais 
frapper; mais il n'en est pas moins vrai, 3 y 
a des circonstances oli le geste est aussi dange- 
reux que le coup.. De-la la vérité de la maxime 
mivante : Frapper juste. „ | 

D Preclance Oli quand il est dans Rome. 
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Cest ce que firent Gebe Atticus et tant dau. 

tres; mais c'est ce que Caton ne fit pas. » 
» Etre le premier à preter serment. A moins 
- qu'on n'ait A faire A Catherine de Russie, et 
22 ne soit le comte de Munnick , cas rare, 
Le comte de Munnick resta attache à Pierre III 
E' sa mort. Apres la mort de Pierre III, 


comte se présenta devant Pimperatrice r6- 
. gnante et lui dit: « Je n'ai plus de maitre et 
je viens vous preter serment; je servirai Votre 
Uajects avec Na meme fidelite que j'ai geryi 
Pierre III, » 
» Ne séparer jamais le souverain de sa per- 
sonne. 3 familiarite que les grands nous 
accordent, quelque permission qu'ils semblent 
nous donner d'oublier leur rang, il ne faut 
jamais les prendre au mot. » 

» Appeller ses esclaves des citoyens. C'est 
fort bien ſait; mais il vaudroit mieux n'avoir 
point d'esclaves. » 6 | 

» Toujours demander Papprobation , dont on 

peut se passer. C'est un moyen tres-sfir de d6- 
rober au peuple sa servitude. » 
v» Toujours mettre le nom du sénat avant 
le sien: ex senatiis consulto et auctoritate 
Cœsaris. On n'y manque guere quand le sénat 
n'est rien. » 2 5 

» N”attendre jamais le cas de la nécessité, le 
prévoir et le prévenir. Lorsque la majesté n'en 
impoge plus, il est trop tard. Cette maxime , 
qui est excellente sur le trone, n'est pas moins 

bonne dans sa famille et dans la société. » 
» Connoitre quand le peuple veut, ou fait 
8emblant de vouloir. Cette maxime west 
moins importante dans le camp : connoltre 
quand le soldat veut ou fait semblant de 
yeuloir , » 
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2799 | | 
le veut inté- 
LEN e voulu 
un stathouder bereditaire que par enthousiasme. v 
v Se faire solliciter de ce qu'on veut faire. 
Secret d' Auguste. » 1 
„Convenir que les loi sont faites pour tous, 

le souverain et le peuple; mais n'en 


» Connoitre Ly 


rien croire- Ils parlent tous comme Servius 


Tullius, et en usent tous avec la loi, comme 
Tarquin avec Lucrece; mais il faudroit , quand 


on oublie la justice, s rappeller de temps en 


. temps le sort de Tarquin. » 


» Lorsque Tibere balancoit entre ce qu'il de- 
wit aux loix et ce qu'il devoit à ses enfans, 
il 1 to vol 4 | 

„Jaime le scrupule de ce „ qui ne 
mit point qu'on ordennät —— — is 
avant Page, mais qui les fit 6y&ques. » 

„Toujours xespecter la loi, qui ne nous gene 
pas et qui gene les autres. Il seroit mieux de 

s respecter toutes. » * 

» Un — ne ꝰaccuse jamais — : 
mais c'est qu'il ne peche jamais.qu'envyers liz 
cela est 9 » pe k 

» Affranchir les esclaves lorsqu'on a besoin 


de leur temoignage contre un maitre qu'on veut 


dre. Donner la robe virile & l'enfant qu'on 
oit mener au supplice. Faire violer entre le 
lacet et le bourreau, la jeune vierge , pour la 
rendre femme et — de mort. Voila ce 
non appelle respecter les loix à la maniere 
anciens souverains. Il est vrai que ceux 
d' aujourd'hui ne connoissent pas ces atrocités. > 
» An trait historique, qui pr6cede , on p= 
par exemple: depouiller une femme de la 


ajo 
Agnes de matrone par Vexil, aſin de décerner la 


mort, non contre une matrone , ce qui seroit 


(280) | 
illegal, mais contre une exile, ce quĩ est j 
et permis, Toute cette horrible morale ge — 
| d en deux mots: infliger une premiere pei 
| — 6h injuste , pour avoir le droit d'en 1 
une seconde. v 
» Je vous recommande un tel, afin qu'il ob- 
tienne par votre suffrage ce grade qu'il poursuit. 
C'est ainsi qu'on persuade à un corps qui n'est 
rien, qu'il est quelque chose. Un maitre na 
ere cette condescendance lorsqu'il est 
ible , et ne se croit pas en état de deployer 
toute son autorite , sans quelque cons6quence f- 
cheuse. v ' | 
„ Faire parler le pretre dans Poccasion où il 
est à propos de rendre le ciel responsable de 
Pevenement. Ce moyen assez sur, suppose tou- 
jours un peuple superstitieux 3 il vaudreit bien 
mieux le guerir de 8a superstition et ne pas le 
tromper. » | f 
» Susciter beaucoup de petits appuis contre un 
appui trop fort" et dangereux. Cela me parolt 
prudent. v | 
» Quand on ne veut etre ſoible, il faut 
zouvent Etre ingrat , et le premier acte de au- 
torité souveraine est de-cesser 6tre precaire. » 
„ Faire sourdement ce qu'on pourroit faire im- 
punement avee éclat: c'est préſérer le petit role 
du renard à celui du lion. » 
v Rugir quelqueſois. Cela est essentiel. Sans 
cette precaution le souverain est souvent expose 
aàaune familiarit6 injurieuse. v 
V» Tout ee qui 3 que dans la monarchie 
est qu'une parents d'esclavage. » 
V Souffrir le partage de P'autorité , cest Pa- 
voir perdue. Aut nihil, aut Caesar. Aussi le 
peuple ne choisit ses tribuns que parmi les pa- 
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» Se presser d ordonner ce qu'on feroit san. 
notre congentement. On masque au moins sa 


ſoiblesse par cette politique : ainsi 8 


le d6cemvirat avant qu Appius Claudius le 
mande. v 
» Un stat chancelle quand on en menape les mé- 
contens: il touche à sa ruine , quand 
les 6leve aux premieres dignités. v 
» Exemple rare de la jalousie et de la souve- 
rainete. Tihere donna le commandement des 16- 
gions à ses deux fils, et it se facha que Te pré- 
tre efit fait des prieres t_ eux. On en feroit 
peut · stre autant aujourd'hui. II faut prier pour le 
zuccès des armes de Louis XIV, mais non pour 
le uccès des armes de Turenne. n 3 
„Entre une société de fer et une société de 
glace ou de porcelaine il n'y a pas à choisir. » 
» Junius Torquatus a eu des nobles ab episto- 
lis, libellis , rationibus ; nomina summae cn- 
riae. Pomponianus s'est fait descendre de la fa- 
mille impòriale; il a une mappe-monde , il col- 
— les harangues que Tite-Live a mises dans la 


ache des chefs et des rois zil a donné à des es- 


claves les noms d'Annibal et de Magon. La sta- 

tue de Marcellus est située plus haut que celle 

de César. C'est avec de pareils moyens de perdre , 
rsonne n'est en süreté. » 

» Alexandre dira , qu'Antipater a vaincu; mais 

a condition qu'Antipater n'en conviendra pas. » 


» Un roi n'est ni pere, ni fils, ni frere, ni 


parent , ni 6poux , ni ami, Qu'est-il donc ? roi, 
mime quand il dort. » N 
» La terreur est une sentinelle, qui manque 
un jour A son poste. » | : 
» Renvoyer la garde pretorienne : ce fut-là le 
. de César, et ce solécismo lui coũta 
vie. > 


- 


a crainte 
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» Caligula se fit garder par des Bataves, et 
Antonin par des Germains. » 

Rien a demi. Pomp6e avoit eu la tte cou 
Cesar étoit poiguards ; il falloit assassiner Antoine 
et Lepide. Dokve 6toit trop 6loigns et trop plat 

pour oser quelque chose. » 72 

» La position de Tibere après la révolte d'1l- 
Iyrie est fort semblable à 1 — de tout souve- 
rain après une revolution : Periculosa se veritas, 
Hlagitiosa largitio. » | 7% 

» Lorsque le pretre favorise une innovation, 
elle est mauvaise; lorsqu'il 8'y oppose, elle ext 
bonne. J'en appelle a Phistoire. C'est le con- 
traire du peuple. » 2 
v Sous Auguste, empire étoit borné 
PEuphrate & l Orient, par les cataractes du Nil 
et les déserts d' Afrique au Midi, par le mont 
Atlas a l'Occident, et par le Dn le Rhin 
au Septentrion. Cet empereur se proposoit d'en 
restreindre les limites. Plus un empire est etendu, 
plus il est difficile à gouverner et plus il im- 
porte que la capitale soit au centre. On peut 
en restreindre le gouvernement en le divisant: 
* multiplier les gouverneurs de province et les 
changer couvent. » | 

„» Avis aux factieux. Auguste fait perir les 
assassins de César au bout de trois ans; Sep- 
time Sévere traita de mème ceux qui tuerent 
Pertinax; Domitien , Paffranchi qui préta s 
main à Néron; Vitellius , les meurtriers de 
Galba. On profite du crime, et on &honore 
encore par le chatiment du criminel. » 

» Apres la mort du tyran Maximin, Arca- 
dius dt Honorius publierent une loi contre le 
tyrannicide. L'esprit de cette loi est clair. » 

V» On a dit, que le prince mouroit et que le 
86nat étoit immortel. On nous a bien prouys que 
toit tout le contraire. » 5 
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„Les ordres de la souveraineté, qui g'ex6- 
_ la nuit; _—_— injustice ou foiblesse. 

importe; que les es n'apprennent pas la 
chose que bo "ello eat faite. i Et 

» Tandisqu'its clevent la mer et qu'ils abaissent 
les montagnes , nous manquons d'asyle. Qui 
est-ce qui parle ainsi ?.... Catilina. . A qui 7. 
A des hommes ruinés et perdus comme lui. » 

» Que le peuple ne voie jamais couler le sang 
royal , "4p quelque cause que ce soit. Le gup- 
plice public d'un roi change Fesprit d'une nation 
pour jamais. » 

V»Qubest-ce que le roi? si le pretre osoit r6- 
pondre , il diroit : c'est mon licteur. » 

» Une guerre interminable , c'est celle du pew 
ple qui veut 6tre libre et du souverain qui veut 
commander. Le prétre est selon son inter#t_ ou 
pour le roi coutre le peuple , ou pour le peuple 
contre le roi. Lorsqu'il gen tient & prier lesDieux, 
dest qu'il se soucie fort pen de la chose. v 

» Creer une coignee à la disposition du peu- 
ple, erèer une coignee A la disposition du s6nat 3 
voila toute Phistoire du tribunal et de la dic- 
tature. » | 

„Savoir dire non, pour un souverain; pouvoir 
dire non, pour un particulier. » 

» A la creation d'un dictateur, de republicain 
Tetat devenoit monarchique; à la création d'un 
tribun, il devenoit démocratique. » | 
» Le mélange des sangs ruine Paristocratie et 
fortifie Ia monarchie. L'etat où ce mélange est 
indifferent est voisin de P'état sauvage. » | 

» Les femmes ne sont nulle part aussi avilies 
que dans une nation, où le souverain peut faire 
asseoir sur le trône &-c0t6 de lui la femme qui 
lui plait le plus: Ia elles ne sont rien qu'un 
sexe dont on a besoin. v 


» Dans les aristocraties, releyez plut6t cea 


* des familles indigentes a depens du fi 
_ d'en souffrir la l ou la Era 
iance. 


v C6sar par la loi Cassia, Auguste par la loi 


Senia, releverent le sénat Epuis6 de familles pa- 


triciennes; Claude introduisit dans ce corps tous 
les vieux citoyens; tous ceux dont les peres 
s'6toient illustrés. Il restoit peu de ces familles, 
que Romulus avoit appellees majorum gentium , 
et Lucius Brutus minorum. » 

v On releva la barriere contre le peuple, car 
les patriciens de la loi Cassia et de la loi Senia 
avoient passé. Et ce sont des tyrans qui rele- 
vent cette barriere! » | 

_ » Rien ne montre tant la grandeur de Rome 
que la force de ce mot, meme chez les Barba- 
res dans les contrees les plus éloignées: je suis ci- 
toyen Romain. On y connoissoit la loi Porcia, 


on s'y soumettoit; on n'osoit attenter A la vis 
d'un Romain. » | 


» La loi qui defendoit de mettre à mort un 
citoyen , fut renouvellee plusieurs fois. Ciceron 
fut exilé pour Pavoir coins contre les enne- 
mis de la patrie; et sous Galba un citoyen la 
r6clamant ,, toute la distinetion qu'om lui accorda 
fut une croix plus élevée et peinte en blanc. » 
V» La creation d'un dictateur suspendoit tou- 
tes les fonctions de la magistrature , excepts 
celles d'un tribun. II falloit , pour se mettre dans 
une position aussi critique, que le cas fut tres 
important; toute Vautorits se partageoit alors 
entre deux puissances opposées. v | 
v Veturius fut mis à mort pour avoir disputs 
le pas aux tribuns. » EN 

» L'empereur cr66 disoit : je vous rends graces 
du nom de César, du grand pontificat et de la 


puissance tribunitienne, » 


RP 
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» Il fut status., que les kate mille captifs faits & 
lu bataille de Canne ne seroient point rachetss. 
si vous voulez connoitre un beau modele 4'#lo- 

ence , Vous — N has une des odes 

Horace, où le potte fait parler Regulus contre 
Téchange des 2 Carthagingis z et des 
isonniers Romains. » | 

» Je ne connois pas un trait de lchet6 mieux 
caracteris6 que la réponse du soldat à Auguste, 
qui lui demandoit pourquoi il d6tournoit ses re- 
gards de sa personne: c'est que je ne puis sou- 
tenir Peclair de tes yeux. Le soldat, qui n'est 
pas en état de soutenir Peelair des yeux de son 
general, ne soutiendra pas aisément l'eclat des 
armes de Pennemi. » 

» Galba disoit A Pison: Pense d ce que tn 
exigerois de ton Souverain , sf tu Etois sujet. 
Le discours de Galba 6toit avantageux pour la 
r6publique , perilleux pour lui. J'ai bien peur que 
ce discours de Galha ne fit qu'un compliment sans 
consequence. 

» Lorsqu'il s'agit du salut du souverain, f 
n'y a plus de loix; Pinquiétude m&me innocente 
qu'on lui cause est un crime. Lorsqu'il s'agit du 
bien public relati vement au bien particulier, la 
justice se tait; lorsqu'il s'agit de Pavantage de 
Tanga, c'est la force qui parle. Il faut dormir 
tranquillement chez soi. Tous les auteurs ont dit: 
cette subtilitè scrupuleuse que nous portons dans 
les affaires particulieres, ne peut avoir lieu dans 
les affaires publiques. » | 


» Le droit de la nature est restreint par le 
droit civil , le droit civil par le droit des gens, 
qui cesse au moment de la guerre, dont tout le 


code est renſermé dans un mot: Sois le plus 


fort. » | 


» Caton le censeur, qu'on me Je ressuscite 
et jen ferai un excellent prieur ou gardien de 


- 


publique. La 86verits deplacte est pire qu'un 


Heureusement il a manqué un chapitre , peut- 
- tre un verset au Coram , et le voici : apprends 


| — cela, le reste est mauvais, laisse- 
eee 4 


- 
[TY 
— ; — 
PI —, — 
2 —. — — — — 
* 


e 
eouvent. Ce n'est pas-la un chef de grande . 


vice. II divisa Pétat en factions et pena 
le renverser. Il efit 6t6-la machine d'un proſond 
hypocrite. Il alluma la guerre civile à 60n peril et 
au profit de son rival. „ 1 
» Un des grande malheurs du vice , lorsquiil 
est general, c'est de se rendre plus utile que la 
vertu. Galba, Phonutte Galba de son tem 
ce qu'un homme de probité est toujours à 
cour, ce — — debonnaire geroit de 
nos jours dans FEurope ; le reste n'est ajust6 
a 22 Je ne sais si j aurois 6t6 K. Louis 
mais aujourd'hui il seroit à peu pres ce que je 
suis. 8 
„ Machiavel dit le secret de Pempirez Tacite 
beaucoup plus et nommant les choses par 
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leur nom, dit le forfait de l' empire: Dominatu- to 
nis flagitia. „ qu 


» Quelle redoutable nation que celle ob un 
gouverain 8c6lerat commande & des hommes ver- 
tueux ! mais j'y ai beaucoup pensé; cela ne ee 
peut. Le vieux de la Montagne ne commande 
qu'à des fanatiques; le Sultan ne commande 
qu'a des fanatiques , et si son empire te police , 
le fanatizme cessera. Si la barbarie de Vempire 
Ottoman pouvoit cesser et le fanatisme rester , 
Europe ne seroit plus en süreté. » 

v Celni qui ö la guerre 
dans PAsie , seroit l'ennemi commun de tous. 


de Vinfidele a te déſendre contre lui; et n'en 


» Sous: Tibere on mit At e pour 
aroir chätié un de ses esclaves 4 qui tenois 
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Feffigie de Pempereur. II y a dans ce fait, il 
est vrai, moins encore d'atrocité que d'imbeeil- 
lits. II y aveit tant d'autres moyens de perdre 
un honn#te homme. Je suis sür que Tibere en 
gourit de pitis. » 373 

» Persuader aux citoyens, le mal qu'on 
fait à ses voigins c'est travailler pour le bien 
de ses sujets. Toujours enlever des Sabines. » 

» Le ul (loge digne d'8tre envié d'un sou- 
yerain , C'est la terreur de ses voisins. » 

„ Tibere out penser proſondément et dire aver 
ſinesse K Pense-tu 5 | 5 Livie 3 femme 
dg Caius César, femme de Drusus, pourroit 
ning ming a vieillir à c6t6s d'un chevalier Ro- 
main ? » | 

»Le Romain se rendit maitre de l'univers, 
toujours en secourant ses allies. C'est Ciceron 
qui dit, et Cicéron est bien naif. » 

» Nous avons combattu en apparence pour 
ks Fidiciniens , mais en effet pour nous. Au- 
tre naiveté des envoyés de la Campanie au 
nat. » 3 

» Plautus, songez à vous, faites cesser les 
mmeurs; vous avez des ennemis qui se servent 
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calomnie. Vos ayeux ont . laiss6 des terres en 
Asie; 86rieusement je crois que vous ſeres bien 
de vous y retirer 3 vous y jouiriez d'une jeunesse 
heureuse dans le repos et dans la sécurité. » 
Crojroit-on que ce discours fut de Neron ? il 
falloit que ce Rubellius Plautus fut bien de ses 
amis. v | 1 755 

» Le machiavelliste , c'est-a-dire l homme qui 
calcule tout d'après 80n'interdt , met souvent La- 


mour de la justice à la place de la haine. » 


duns e main une drachme G'argent frappte à 


de Vapparition de la comete pour vous diffa- 
mer; vous ferez bien de vous soustraire à la 


LO 
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Fl „Je n'ignore pas les bruits qui courent , maj, 
1 ; | je ne veux pas que Silanus soit jugs cur des bruits, 
a | Je vous conjure de negliger Vinterdt que je prends 
> à la chose „ et la peine que cette alle me 
i | cause; et de ne confondre des imputationg 
= avec des faits. Plus le souverain affecte de pitis 
1 plus la perte est certaine. » \ 
8 | | »Le mme discours a des sens bien difftrens 
= dans la bouche de Tibere et dans celle de Titus. 
7 Lorsque Titus dira qu'il ne faut pas user dau- 
q torité, lorsqu'on peut recourir aux loix , il par- 
lera comme un homme de bien; Tibere an cou- 
traire parlera comme un- frippon qui se joue des 
loix dont il dispose; il ne veut pas que son en- 
nemi lui 6chappe , mais il veut se soustraire 4 
Podieux- de sa condamnation en la rendant lé- 
ale. Il envoie le centurion au ſorſait notoire et 
1 au sénat. v 
» Celui qui prefere une belle ligne dans P his- 
toire A Vinvasion d'une province, pourroit bien 
n avoir ni la province ni la belle ligne. 3 
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Par M. de Semperavi. 


W 1 B®vs wc 4_ _ _« XX 


| Des Paradis comme des modes 
{$7 Le godit dEcida quelquefois: 
4: | Avec les Magors, les Pagodes , 
| * Te laisse celui des Chinois. 
3 Te ne fetal mon affaire, 
"YN . Mahomet, de ton Paradis; 
{| Que faire avec mille houris, 
Il o'en faut qu'une pour me plaire. _ 


| LEliste er comble mes vux 
| Sans Veau «du Lethe qu'il faut boire: 
Mis je veux garder la m&moire 
| | De Vobjer qui me rend heureux. 
| : 
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Et puis den 17. la Grece, 
2¹5 


| Do ombres je de cas: 
Je naimie r — ns ma tfiatrense 
Ne set qu'un fantome n- bas. 


De ce Paradis Platonique , 

Par — — —— de bien tänt vabtte, 
enduyeuse — 8 

atmen fon: l fort l'erernic6 

Laissons ce qu ils ont fair entendre 

De ce jour si pen connu, 

Car chacun d'cux ett convaincu 

Qu'il Ia chants sans le comprendre. 


Se voir, apres mille ars et plus, 
| Toujours cheri de ce qu'on aime, 
Voila, je crois, lo bien suprime_ 


| Que Dieu promer > ges Elus, 
De Paris, le 20 Janvier yd. 


L bruit” court que Madame du Bary est 
enceinte. On ne renouvelleta pas sans doute = 
a faveur le miracle de médecine 22 
(ng de la Tremeille, priticesse Colds. 

rodige datervit de trop loin' pour pouvoir 
jr wry, cet enfant au feu roi à moins qu'on 
ne dise que Ia veude a en Fesprit ſortement 
preoccupe de I'6poux: Il y & 200 ans que ds 
pareilles sottises auroient te avancees sérieuse- 
ment. 

Nouvelle ex zatice de la mode: 

Uhui on donne aus — la f d'un 
fron. et à coup sür il n'est pas de femme — 


rée, ne sattende au ——— que 


bent une des colombes de son char. Les plumes 
commencent A tomber , et cette mue vient en 
rerité à temps. La couleur puce et celles qut 
lui ont 8ucceds perdent aussi beaucoup de leur 
credit, On est dans l'attente d'une nouvelle cou- 
leur : cette v3 Aga ext trds-alfligeants pour 
Tome 1 N 
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- +83: 
nos femmes qui ne savent sur quelle couleur 
sur quelle mode asseoir leurs petites idées. 
A propos de mode, comme les calembourg 
ont toujours de la vogue, on nous menace d'une 
brochure intitulde : Ak cela est bete ! Cet 


ouvrage sera dans le golit de ceux par lesquels 


M. de Bievre s'est fait connoitre dans la r6pu- 


blique des lettres. | 

Il y a quelque temps que je vous parlois d'un 
Evenement singulier arrivé dans un chateau , 
a propos d'un fils qui, pour se rendre mmaitre 
du bien de son pere, Pavoit renſermé dans un 
souterrain et fait passer pour mort. Voici une 


aventure à peu pres semblable , quoiqu'tmante 


d'une cause differente. Si la verite peut ajouter 
quelque mérite à ce recit, il doit Pavoir à nos 
yeux, car je connois les personnages qui vont 

er. Une dame va à la campagne chez une 
intendante de ses amies: celle - ci lui fait beau- 
coup d'accueil, lui temoigue beaucoup de plaisir 
a la voir; cependant, dit-elle , je me trouve 
fort embarrassee , je ne sais trop où vous cou- 
cher, nous n'avons qu'un appartement au fond 
d'une galerie, éloigné du corps de logis que 
jhabite, et je ne vous cacherai point que per- 
sonne ne veut Phabiterz on parle de revenans 
qui se plaisent 4 y apparoſtre; je ne crois guere 
à cette folie, mais je suis bien aise de ne vous 
laisser rien ignorer. Si vous le voulez , vous 
coucherez plutdt daus ma propre chambre. La- 
mie, comme bien vous pensez, ne voulut pas 
gener à ce point l'intendant, et en femme forte , 
elle preftra de braver les esprits. La voilt le 
soir conduite dans l'appartement si redouts : 
elle se ' couche , s'endort, se reveille bient0t 
entendant du bruit, entr'ouvre son rideau et 
voit pres du ſeu qui étoit courert , une petite 


/ 
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ure épouvantable couverte de poils et res- 
zemblant assez à ces magots de la Chine ; elle 
rpille les cendres avec des especes de griffes , 
et ensuite elle se couche blotie comme un la- 
pin, tout pres du foyer. La dame ne revenoit 
int de sa ny. re on peut m&me dire de sa 


yeur. Mais elle est bien plus saisie d'eſfroi 
quand elle yoit la petite figure quitter le feu, 
sapprocher du lit, y monter et s'y coucher 
zans fagon. La dame se rappetisse autant qu'il 
lui est possible, se serre s la ruelle et ne 
laisse pas * un soupir. Apres trois ou 
uatre heures, le monstre se xeleve et quitte 
P. ppartement : la dame effrayte täche de rap- 
mike ses forces et se traine jusqu'à son amie z 
elle n'est pas entree dans la chambre qu'elle 
perd enticrement connoissance: revenue à elle, 
elle raconte le sujet de son trouble; elle a 
rend que cette petite figure étoit la mere de 
— cur ui, à pres de 70 ans, étoit de- 
venue folle à lier; on la tenoit renfermee, la 
n6gligence du domestique qui la gardoit avoit 
occasionn6 apparemment cette aventure : la 
vieille femme avoit trouvé la porte ouverte et 


s'6toit échappée pendant le sommeil de son 


gardien. 


LA CONSULTATION EPINEUSE. 


C-ONT E. ; . 


Un Avocat fut consulté 

Par un tendron d aimable mine 

Qu'un gars avoit trop insulté. 

Lhomme de loi qui Vexamine 

Trouve, sous sa simple étamine, 

Deux grands yeux plcins de volupté, 
Certain air de naiveté 

Peint sur sa figure enfantine, 

Un scin par amour agite, 

Qui se souleve, se mutine | a 


N2 
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Fr semble, en 8a caprivire, 
Appeller une main lutine 
Qui. lui rende ta liberre. 
Notre Avocas: est transports: 
II lorgoe. une taille divine 
Des pieds mignons et delicats, , 
Et ce qu'il voir de rant, d'appas , , 
We / vaut-pas ce qu'il en devine. 
Avec ces titres» de faveur 


nm * — assis, 
veut sans ur, sans mystere, 
De son cas savoir le precis. x 
« Las! dit la belle desolte, 
„Je vais rappeller mon esprit 
» Et vous conter comme 3 prie 
> „Le fripon qui m'a violee, 
» Il avoit un air tendre et doux, 
„La taille la mieux découplée 
» Er le regard... tout comme vous. 
Notre grave Jurisconsulte 
Flatté d'avoir les memes ttaits, 
En ressent une jolie occulte, 
Et rajef\ni par tant attraits, 
S'approche encor un peu plus pres. 
De la beauté qui le consulte. 
» Poursuivez ce récit, dit-il, 
» Car votre affaire m interesse. 
» Ah ! Monsieur, qu'il ẽtoit subtil! 
„ Que l'amour inspire d'adresse ! 
„ses yeux sur mes foibles. attraits 
» Se promenoient_. avec ivregse. » 
L'Avocat qu'un meme feu presse 
N'a pas les regards plus digcrets, 
„Ce n'est pas tout, ea main hardic 
„ Saisit la mienne au meme instant. 
Vous gentez sans que je vous die 
ue 3 en _ autant, 
p Ce nest pas to , 8a perfidlg 
p Medirgis un autte desscin, 
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« Fr toyjours plus audacicuse; 
„ Bicntdr sa main licencieuse 
„ Fourrage les lys de mon sein. 
Notre &vocar sar ce modele | s 
Glisaaat une furtive main | „ 
A travers la. gase infidele. 
'Enfile ce meme chem in. | 
„Ce _ pas tout, d'un air farouche 
„A es feux je ver mopposer; | | 
» Düterminde k tent oer, | | 
» Sa'bouche-sc.colle à ma bouche 
L Avodat que Vexemple touche 
Navit un gemblable' baiser: 
'Ravir! je'fanx: an le tai donne: 
On feint de my pas consentlir: 
Mais Ceor pour miu faire 
Le prix de ce qu'on abandonne, 
Femmes, oses me démentir: 
Celle qui jamais ne pardome 
Rt trop sujette au repemir. 
-» Ce nett pas tout, son feu 
Il me transporte -malgre moi; 
» Les genoux tremblans et Iwil trouble 
Je ne sais plus.. . ce que je vois. 
LAvocat non moins trouble qu'elle 
R6pere une legon si belle. 
Tous deux 'bientdt perdent la vo, 
Tous deux te plongent à la fois 
Dans une extase mutuelle. 
Notre Avocat crut, jusqu'au bout, 
Avoir / imité son dts. ; 
» 'Ce mest pas tout, dit la dontelle. 
- Comment diable lee west pas tout? 
» Quavoir-il de plus àᷣ vous faire 7 
Vous m'étonnez ! dires , ma chere, 
» Comment la chogeise patta ! 
hl mais voici tout le mystere. 
Monsieur, C'est qu il vc Een. 
5 De Parm, le 6 Janvier y. 


Lor AAA - Comngrtantitule Les Souliers 
Mor- dords, et dont le cengeur a réprouvé le 
titre ui en faigoit le seul andrite, des Souliere 
Puces, n'a eu aucun succès; sa 1 


_——_—_— 


Te | | 
sommee. Le potte et le musicien ont été youts 
au médiocre par tous les spectateurs. Le sujet 
d'abord ptchoit contre la décence. C'est une 
vieille histoire dont on à rebattu les oreilles de 
notre jeunesse. Un officier devient amoureux de 
la femme d'un cordonnier , et il trouve moyen 
de faire prendre au mari la mesure du pied de 
sa femme dont le visage est caché, sans que 
ce dernier „appergoive de la supercherie: le 
cordonnier s'extasie sur tous les agremens de ce 
pied dont, comme époux, il n'a pas connu les 
charmes. Vous voyez que la situation est con- 
tinuellement en guerre avec la décence. D'ail- 
leurs, une de nos loix théäatrales et qui est ſon- 
dee sur les mœurs, defend qu'on présente P'a- 
dultere sur la scene, et il se montre ici dans 
son triomphe. La musique n'a pas été mieux 
accueillie; il faut donc mettre cette bagatelle 
au nombre des défunts de cette annébe. 

Adele de Ponthieu fait lumignon : les 4e. et 
Se. actes, à cause du spectacle tout neuf de 
la chevalerie , emp&chent la chiite totale que 
cet opera mòrite. La 3 est digne du Pecus 
servum , imitgtores du plein - chant Frangois. 
Le poste n'a de son co0te nulle force 5 nulle vi- 
vacité, point de sentiment. Le sujet étoit heu- 
reux , et il est enticrement manqus. L'auteur 
cependant est donns bien de la peine pour 
dompter la verits de la plume des journalistes. 
Il est venu à bout de mettre dans son parti, 
Linguet qui crie de toutes ses forces dans sa 
Gazette Tattdraire „ que cet opera est admi- 
rable ; mais ceux qui sont dans la confidence 
de la recette, ne trouvent pas que ses clabau- 
deries r6ussissent , et ils en concluent que le 
celebre gazetier dest laissé 86duire et n'a 86duit 
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Te Payean perverti est devenu le livre du 
jour. II est en quatre volumes. Ce roman au 
milieu des fautes de langage, des longueurs de- 
laces , des reflexions triviales, des disparates 
e situations, fourmille de traits de genie, Il 
interesse , quoique Vesprit et le godit aient mille 


choses à lui reprocher. Ce qui blesse davantage 
dans cette 1 9 „ce sont les scenes scan- 
daleuses et indecentes qu'on y rencontre à chaque 
instant: Pauteur assurément ne respire pas Pair 
de la bonne compagnie; mais il décele une 
ame ſorte, 6nergique ; il demontre combien PFes- 
prit du monde et Pabus de la société sont ca- 
pables de pervertir la meilleure nature. Edouard , 
c'est ainsi que se nomme le paysan qui est le 
heros de Phistoire, marche au vice et à Pen- 
durcissement, à mesure qu'il se produit dans 
ce qu'on appelle les Cercles distingues. Il a pour 
compagnon et pour professeur de mauvaises 
mœurs, un certain M. Gaudet , qui est models 
precis6ment sur Lovelace; mais 22 difference 
entre le Paysan perverti et Clarisse? ce der- 
nier ouvrage fait adorer la vertu, et l'autre quel- 
queſois — 5 du piquant au vice , ideea 
ment du defaut d'ensemble qui Veloigne à une 
proighnes distance du roman Anglois. On com- 
pren 

assez effrontces pour lire un tel ouvrage. Le suc- 
cès qu'il a obtenu d'elles, prouve jusqu'a quel 


degré de corruption nous sommes parvenus. 
C'est bien à propos de celles qui s'amusent de 


cette lecture, que J. J. Rousseau auroit, droit 
de dire que ce sont des femmes perdues. L'au- 
teur du Paysan perverti paroit avoir vécu dans 


la crapule et un libertinage avilissant. Nos phi- 

losophes cependant, prônent cette amplification 

monstrueuse des plus bas exces * la débauche 
* 


difficilement comment nos femmes sont 
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et de la mr et se récrient p1 ipale- 
ment sur excellence de la bonne Princip qui 
y est renfermee. Ir 


Le parlement a suivi Vexemple du roi. Ce 
monargue a fait distribuer mille louis aux in- 


ſortun qui ont 6t6 rninés a Vembrigement dn 
ais, et M. de Gourgues, un de nos presi- 
dens à mortier , a 6chauff6 les sentimens de 
senérosité de sa compagnie ; il a engagé cha- 
que président à donner dix louis, et chaque 
conseiller deux louis. On ne trouve pas un ru- 
bis estim6 20 mille livres et une somme de 40 
mille livres qui 6toient Pun et Pautre déposés 
au greſſe de la cour des aides. II y a des gens 
qui prstendent que le desir de voler cette pierre 
préciense et cette gomme , est la cause de Pin- 
cendie: d'autres nomment divers incendiaires dis- 
tingues ; chacun raisonne là - desgus suivant 6a 
pre rention. wot 
Ia ,garu , on plutdt ii n pas paru, un 
mémeire contre |I'abhe Terrai. C'est up mari 
qui se plaint que ce digne pré tre lui a enlevé 
8a femme et qu'il a fait sa maitresse de sa pro- 
pre fille: ces gentillesses qui sont autant de pec- 
cadilles pour des gens en place, ont été ſort 
accueillies du public. II y a apparence que Pabbs 
ui a craint que la plaisanterie ne devint trop 
rte, a arrange cette vilaine affaire. Quelle 
u'en soit au feste l'issue, il est Evident que 
abbèé Terrai n'a point absolument la chastets 
6vangelique et il est Peu difficile sur le pechs 
de la chair. Cela est d dub plus — 
on a debits pendant loug-temps que ce digne 
Trete visoit r II aal Seer * 
res le cardinal Dubois, personne ne doit plus 
e de cotffer le chapeau de rouge. 
One file-Copera nommee La Guerre, en- 
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tretenne pendant quelque mois par te dac de 
Bouillon „ Va quitte brasquement , xprès avoir mis 
ce prince & contribution, et la contribution passe 
600 mille livres: cet 6v6nement a donné lieu 
a ce (alembour. E pigramme de M. de Bievre. 


Vous tres surpris que Ta Gaerfe 
Ait quitté le pauvre BouHlon: ' 
Depuis que Turenne est en tee, 
La paix est dans cette maison, 
Kr le bon Duc hait tant a gere 
Qu'il en rcdoure jusgauu nom. 


A propos Uepigrammo , je mien 


une 
vraiment bonne qu'on fit en fuveur de M. 2 


Chevert , quand le prince de Soubise ſut 
maréchal de France. pt. | 
Pourquoi le baron à Soubise , 
Lorsque Chevert cst be vaingueur / * 
De la fortune est- c meprise | 
Ou bien abus de la favcurt b 
Je ne vois rien A qui m'trtanne ,, 
Repond à Linstant un -raillewr , 
C'est à Vavcugle qu'oa je dune, 
Er non pas a 80n conductcur. 1 
M. Guibert, auteur du Comttabee de Bour- 
bon , wa pu se sauver de oe détuge de chan- 
sons dont nous sommes quelquefois amusés et 
z0uvent ennuyés. Voici des couplets qui auront 


? 


mis le comble an désespoir que la chüte de 84 


— * lui a cause. Mais bien sentir la 


malignité plaisante de ces couplets, il faudroit 
connoftre le Connetuble. 2 


10 
14 * 


Sur VAir : Od allez-vous , . Abb, etc. 
Le Connerable me pla it fort, 
Comme on y rit! comme on y dort 

C'est une N. rn $349) 

h bien ! . 


Qu'on joue k la Princeme + N ent 
Venus a carnder bien. N 5 
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- Frangois Premier est un faquin: 
232 est une catin: 


t le dire à Versailles, 

, Eh bien ! 

Eroir une trouvaille , 
Vous m'entendez bien. 


Bourbon pour les faire enrager 
e au pays-Erranger , 
Et puis leur fait la nique, 
Eh bien "M 
Aide de la ractique , 
Vous m'entendez bien. 


„ les glaives, les mousquets 
r : 
Lui lire TAmnistic , 
5 Eh bien ; 
Qu'aujourd'hui Von public , 
Vous m'entendez bien. 
Stuart gon digne Chevalier 
Lui sert en vain de bouclier, 
Car une balle adroite , 
Eh bien ! 
Vous la tire en levrette, 
Vous m'entendez bien, 


 Enfin meurent tous les heros : 
Invoquons Dieu pour leur repos, 
Le priant qu'il nous laisse , 
Eh bien ! _.. 
Siffler un peu la piece, 
Vous m'entendez bien. 


\L/arrAiny du maréchal de Richelieu va Etre 
enfin Jugee » et je ne sais pas trop si ce ne sera 
pas au desavantage du vieux courtisan. Les fre- 
quentes assemblées de Paris, que cette affaire 
a occasionnées, ont donns lieu à plusieurs ma- 
gistrats de d6ployer leurs sentimens et leur (lo- 
quence sur les affaires publiques. L'avocat gé- 
neral Seguier a sur- tout parls fort vivement contre 
22 actuel de notre gouvernement. M. 


omerany l'un des conseillere de grand'cham- 


( 299 ) 

bre a perore — 508 jour contre les 
6conomistes. Nous devons à Louis XV, &et-il 
6cris , Pexpulsion d'une société pernicieuse s et 
sous Ce regne ol les lumieres et la sagesse, du 
gouvernement semblent 8'8tre élevées & un nou- 
veau degré, nous yoyons 8'accrediter une secte 
non moins dangereuse , et dont les progres sont 
d'autant plus A redouter, qu'elle 8'6taye de Vap- 
pui d'un ministre qui ne rougit pas to sen dé- 
clarer le chef. 

Voici une épitre de M. le marquis de Tressan. 
Vous y verrez quelque nature et de la ſacilité; 
d'ailleurs la foiblesse et Pincorrection attachées 
a tous les ouvrages que veulent tenter les gens 
du monde. 


Vallon délicieux ! mon cher Franconville ! 
Ta culture, tes fruits, ton air pur, ta fraicheur, 
Raniment ma vieillesse, et consolent mon cœur, 
Que rien ne trouble plus la paix de cet asyle 
On je trouve enfin le bonheur ! 
Tranquille en cette solitude 
Je passe de paisibles nuits; 
Je reprends le matin cette facile dtude, 
Le parfum de mes fleurs chassc au loin les ennuie, 
Je vois le soir de vrais amis 
Fr m'endors sans inquiẽtude. 
Souvent conduire par les ris, 
De fleurs nouvellemeat Ecloses 
La petite Fanchon orne mes cheveux gris 
Er me laisse cucillir sur ses levres de roses 
Des baisers innocens , tels que ceux que Cypris 
. Regoir, et les rend $on ſils. 


Que j'aime cette aimable enfance ! +... 


Ni le desir, ni m&me la pudeur 
N impriment encor la rougeur , Fa 
ur ce front de douze ans ou regne Vinnocence , 
Fanchon met toute Ia dEcence * 
A marcher les pieds en dehors : 
A ne point dEranger son corps 
Quand elle fait la révéerenge: 


Cependant, dEja Fanehon pense. 


N 6 : 


{ Joo J A 
Par wille petits soins charpans N 
Flle nous prouve à tous qu'elle a le don de plaire, 
Quelle en a le desir, qu'elle voudroĩt tout fatre | 
Pour èt re utile, à tous momens. 
va, Fanchon mbellie gans ces! 
Artends pres de mgi tes guinze ans; 
Je respecteral ta jeunesse: : 
II sied trop mal} la vietHesse 
De fletrir la fleur du printems. 
Je verrai ces jeux innocens , 
Tes graces et ta gentillesse , 
Er veillant zur tes goats naissans, 
S'il te nait un sixieme sens, 
Tu le devras à la tendresse 
Du plus joli de tes amans. | 
Si on peut dire qu'a quelque chose malheur 
bon, on ee. bien que c'6toit à occasion 
de l'incendie is. On pense ce qu'on a pengs 
lors de Vincendie de Popéra et celui de Vhotel- 
Dieu, 2 cet 6venement affreux ſourniroit Voc- 
easion de placer plus conyenablement ces bati- 


mens publics utiles. On a été trompé yy fois. 
her 


Un architecte vient de propeser de réé pour 
2500 mille livres la portion du palais qui a été 
consumee , et il ya apparence que sa proposition 
sera acceptee. Ainsi on verra ce monstrueux 
edifice renaitre de ses cendres comme on a vu 
Popera se relever au meme endroit incommode 
et dangereux on le cardinal de Richelieu 'a- 
voit ſait eonstruire, pour son propre usage, 
et comme on a vu le sgjeur des ades , deja 
trop Etroit , resserré dans un bätiment de moitié 
= petit qu'avoit épargus le feu dont Vhotel- 
ieu a été la proie. 
} 1] (toit juste que l'académie efit sa part du d& 
Inge de couplets dent Paris a été inondse. Voici 
ceux qu'on a os6 faire contre la troupe immor- 
telle; ils aurojent pu etre saupoudrés un o 
plus , de ce sel Attique aécessaire dans ces bar 


\ 


qatelles ; ; mais il Al 10515 attagnent un corps 
qui vit des debris de — reputation , pour que 
les malins lecteurs les xecherchent. | 


'LA PARADE ACADENIQUE. 


Sur Pair de la 2 — 


Cest bien a curicgict,  _ g 
La veritable xargee, AE. 
ent dans ir Jew ue. 


1 — 
Hate - vous, 
On vous y convie. 


; La le Philosgphe diser, 
Plus 8avant que le . grad Albert, ' 
Parle et liz Moysicur d 1 weed » 
Ahl c'est une racy | 
Ce qu'il dir 
Tour esptit 7 
Enchante le orcille. 


Pres de cet me bien disant 

Le 5 * gu un enfant, 

La Mothe un discoureur pevaye > 
Tr Fontenelle un grime z 


Jean le Rond, 
Cictron , 
Ah 1 Iheureusc rime ! 
Gens de College , . 


Vous y profiterez aus 
Vous vous formerez mieux 
"= ans le rand art * lire 4 
D'Alembert 
Est Lexpe rt 
Comme en Part rere. 


Voyez ce docte Magister, 
Comme il fait crier jusquꝭ ter 
Quand à ton accent toujoum cla, 
I joint un peu d' empbase; ; 
: Comme enfir 
D'un air fin a 


V marque une phrase l 
a A7 
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H (8ait YVarrbter > propos 
Et bien menager les repos 
Pour les applaudissemens dispos 

Attentifs u son geste ; 

Au signal | 
Magistral _ 

— Toure main ex prevte. 
A chaque fois qu'il vinterrompr 
Il faut > lire sur son front 


Que tour bon claqueur _ fort prompt: 


C'est yn bel exercice 
Le seul ton 
Du baron 
Fait ici Voffice. 
Régens, Professeurs, Ecoliers, 
Prodi - lui tous les lauriers 
Qui dans vos bruyans atreliers 
Couronnent les ouvrages. 
Didacreur 
Ou lecteur, N 
Qu'il ait vos | 


Admirez aussi, mais tout bas 
Messieurs Marmontel et Thomas, 
Le Grec is8u de Carpentras; 
Fr Suard et _Bauzte ; 
Pour de cels 
Immortels 
Forces VEliste ! 
Le petit Harpon manque ici, 
Mais vous I'y verrez., Dieu merd, 
Pour la Pleyade que voic | 
ses preuves sont bien faites: 
Mince auteur, | 
Bas flatt eur, 
Les youlz complettes. 


De Paris, le3 Feorier 1776. 
On parle d'une découverte singuliere dans 


les terres aust rales. On a trouvé un grand em- 
pire policé. On attend là-dessus des details : il 


est Etonnaut que malgrs Pesprit] philosophique 
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du siecle, on ne se soit pas plus attachs à 
connoitre ces nouvelles terres qui, compares 
avec la ndtre forment , si elles sont réellement 
habitées 2 nations Civilig6es , un tableau 


t pour la politique que pour la 


curiosit6. | 


On a remis sur le th6atre de o le ballet 
de Môdée et Jason, qui a eu le plus grand suc- 
cds, et a renouvells les regrets des amateurs 
zur ce que tous les entrepreneurs de ce specta- 
cle ont eu successivement la mal- adresse de n'en 

tirer le parti le plus convenable pour leurs 
int6r6ts et pour Pamusement du public. Nous 
yoyons tous les cinq à six ans, de ces ballets 
qui plaisent aux yeux et aux oreilles , dans les- 
asls on devroit renfermer toute la danse de 
_ „et qui, — — colitent beaucoup à 
6tablir pour la magnificence dont ils sont sus- 
ceptibles, attireroient une asses grande af- 
fluence pour dédom mager de leurs frais. 

On a mis sur la scene italienne, un opéra-co- 

mique tirs des contes de Marmontel et mis en 


vers par lui- ma me, intituls Came d Pepreuve. 


L'auteur s'est copis avec si peu de genie que la 
piece est tomb6e. La musique est cependant de 
Gretry. On a trouvé Pouvrage comme le temps, 
d'un foid glacial ; le conte est bien suptrieur. Nos 
auteurs , en ce siecle, ressemblent assez aux char- 


-latans. qui veulent persuader que leurs drogues 


sont bonnes à tous les maux. Un littérateur a-t-il _ 
eu une pense heureuse, il la veut mettre en 
prose, en vers, au theatre , en brochure, et 
ce dernier emploi est ordinairement le seul qui 
convienne aux 6manations des verves de ce p6- 
riode de temps. 

M. Boncourt un de nos traitans vient d'eprou- 
rer une aventure assez plaisante pour tous autres 


w 


puisse prnè tendre 16. Ce financier 
une jalie femme asses connue de Bon 0046 , mais 
Par des gots difleveus , que son . raari ignore 
ou qu'il feint d'ignorer en enrageant tous bas. 
Elle aime inhniment le plaisir of conequemme 
Ja dspense qui, suivant le preguge * le pro- 
cure. Ne sachant comment aveir de argent que 
Pepoux avare lui reſusoit, elle a mis une intri- 
te dans la confidence. Cette femme est pre- 
sentée chez le Crésus comme une dame de qua- 
lité qui avait bein diane somme pour sulere 
un pros dioù dependoit sa fortune z la dane a 
| des titres pour faire cet emprunt qui lui 
a Et agcorde par le financier à des conditions 
Fort dures. Le temps des paiemens arrive , le ri- 
deau de Vaventure sest tire 5 homme aux 6cus 
-a trouys pour debitrice, à la place de la dame 
aux terres et aux proces, t chere femme qui 
est mise a rire de la cr6ance, M. Boncourt avoit 
pris des diamans en nantissement; son adroite 
moitié se les (toit procurés ches un joaillier au- 
vel elle avoit donné les siens sous pretexte de 
Giro quelques reparatious. Monsieur, a dit Ma- 
dame Boncourt à son mari qui lui témoignoit 8 
mauvaise humeur, ne vaut-il pas mieux que je 
vous aie ſait cette petite espicglerie que d avoir 
eu un autre crëancier que vous; vous sentez quelle 
monnoie on et peut- etre exige , je n eusse pes 
donné de diamans en gage , ren donc ceux que 
vous avez requs. » L'6poux dans son desegpoir a 
r6pondu : & ch, mor „ madame, faites-moi 
cocu et ne me volez pas v. La petite maitresee; 
je crois , pourra bien proſiter de avis et nen 
gera pas moins alerte à s'approprier les cus de 
Monsieur. | 
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Aprds une langne at -eruelle - at6ralits , 0 
presses vont enfin produire un ouvrage.des plus 
intéressans , pour les amateurs de:histoire. Geo 
celle de la Chineen ia volsmes into. Alle. gat 
traduite d'après- les des annales,, monument 
litteraire. congacre :dertous les 9 
ſorentes dynasties. Le pere ide Mailla juite 
francois. qui a passe quarante ans à Pekin, les 
a employ6sA la composition He I qui 
a 6t6 apres aa mort rédigé par Vahbs Grasier 
auquel nous en devons la publication. · Vous v 
que le celebreiFreret avoit ente cette entreprise. 
Je -crgis que vous serez aatisſait de la. maniere 
dont elle est maintenant ex cute. Ces grandes An- 
nales ¶ Minuises qui ont ſourni les matériaux .qu's 
employés le feu pere de Mailla, sont peut-Stxs 
le seul corps d'histoire auquel on puisse ajouter 
foi. Il est malheureux que nous ne puissions 
avoir des mémoires exacts en ce genre que sur 
un empire qui u'intéresse que les regards du 
philosophe; mais au reste, si les nations Eu- 
ropeennes avoient chacune un tribunal d'his- 
toire aussi integre et aussi veridique-que celui 
qui est charge des 'fastes de la Chine , nous 
serions privés de la lecture d'une infinité de 
jolis romans qu'on nous donne pour Vhistoire de 
notre patrie, et nous -n'aurions à leur place 
que des mémoires fastidieux et révoltans. J'ai 
peine A croire que si les Chinois sont plus ver- 
tueux que nous, ce soit la véracité de leurs 
historiens qui serve de ſreinà leurs xices. On 
voit dans un prospectus que ahbé Grosier 
vient de publier , queil n'est pas Pami de M. Paw: 
ceux qui ont été g6duits-par les ceaherches de 
ce dernier sur les Chinois, liront avec plaisir la 
maniere dont Pabbs Gragier discute ses opi- 
nions , si touteſois ils lui pardonueut un peu de 
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durets et des reproches qui semblent annoncer 
de la personnalite. 

On a toujours du plaisir à entendre M. de 
Voltaire chanter, on en a aussi à PFentendre 
chanter. Passez-moi ce mauvais jeu de mots; 
je quitte à ce moment un cercle où l'on m'a 
tellement assailli de calembours qu'il est indis- 

nsable que vous vous en ressentiez. Je vou- 
ois vous parler d'une chanson que M. Gue- 
neau de Montbelliard vient de composer en Phon- 
neur du grand homme (c'est un surnom regu); 

uoiqu'elle ne soit pas frappée au meilleur coin, 
Fintention vous la rendra peut-&tre agreable. 
elle doit se chanter sur l'air; Ot allez-vous, M. 
Pabbe? il faut vous rappeller que M. de Voltaire 


de nomme Francois. 


Conneissez-vous les deux F i , 

Tous deux fairs pour = 25 loix, ( 
un sage, autre apdrre | 

Fa = bar ( 
Differens Yun de Vaurre, 
Vous m'enrendez bien. 


Le moderne toujours prudent 
Du vieux sest declare Venfane , 
Le vieux n'y gagne guere ; 

He bien! 
Le fils fait rort au pere, 
Vous m'entendez bien. 


11 a le propos sEduisant, 
Gai , profond, sublime, amusant, 
Plein de sel et de grace, 
HE bien! 
Autre que Vefficace, - 
Vous m'entendez bien. 


Il instruit et Peuples et Rois , 
Plair aux belles; Vautre Frangois, 
Pour tout talent sut croire , 

He bien! 
Et parvint à la gloire, 
Vous m' entendez bien. 


— 


(3007 
n chantoꝶ cantiques bebreux; 
Il fessoit, baisoir les lépreux, 
L'autre baise autre chose, | 
HE bien, 
Sur=tout levres de rose, 
Vous m'entendez bien. 


II regarde 8 un abus 
De se fesser, si Momus 
Lui price sa — 
Hé bien! 
C'est pour fesser Nonnotte , 
Vous m'entendez bien. 


Il chante comme Anacrẽon, 
Fair des villes comme Amphion, 
II n'a pour les construire , 
Hé bien! 
Besoin que de 8a lyre , 
Vous m'cntendez oo 


De Ferney c'est le createur ; 
Lautre enfanta dans le Seigneur 
Des peres inutiles , 
HE bien ! 
Et des meres belles . 
Vous m'entendez bien. 


x II avoir tant d'humilité 


Qu'il admit dans sa parenté 
Les beres les moins fieres » 
Hé bien! 
Les boucs Erojent ses Rees , 
Vous m'entendez bien, 


Pour calmer ses demangeaisons , 
L'un couchant avec des glagons 
Parvint à se morfondre, 
HE bien ! 
L'autre les eũt fait fondre, 
I m'entendez bien. 


un jetta Ik tout son argent, 
— use du sien noblement; 
L'un choisit Vindigeace , 
He bien! 
V autre la bienfaisance , 


Vous m'entendea bien. 
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Tun rampa, briguaites:mepris., 
Lautre 4 la gloire: es: 722. 
L'un chrerienne 
HE bien ! 


L autre Eclair qui — | 
Vous m'entendez bien. , 
Qui perille et pétillera 
Fncor vingt ans et ctera; 
Heureuse colonie , 
HE bien! 


Aux dieux tu fais envie, 
vous m'entendez bien. 


M. le duc de. S. Agnan, un de nos celebreg 
m_ qui ont tant d' esprit, vient. de mourir, 

n parle pour le remplacer tle M. Celardeau 
connu par une poèsie —— , Mailleurg 
sans imagination et qui ne sera jamais admig 
mea) oy. or des génies. La Harpe s'est beau- 
coup intrigu6 pour grossir la troupe immortelle , 
mais 80n aventure par K a la diatribe de 
M. de Voltaire a suspendu la bonne volonte de 


ses protecteurs , car de telles gens n'en man- 


quent pas, ou du moins y @ apporte-des obs- 


tacles. 


Le Paysan perverti, ce roman que l'on a sur- 
nomms le tas de fumier on se trouve quelques 
perles , vient d'&tre arrèté comme un ouvrage 
scandaleux et contraire aux bonnes mœurs; en 
eſſet, il est surprenant qu'un pareil livre ait paru 
avec permission, tandis qu'on use d'une sévérité 

ussée à la petitesse; pour des ouvrages dignes 

'stre publics. _ 
Le roi se promenant, il -y :a quelques jours 


| ' 
avec le comte d'Artois et 6cart6-dela ſoule des 


courtisans , rencontra un chartier asse embar- 
ras86. Sa voiture 6toit embourb6e-et il lui falloit 
un coup de main pour la tirer de ce mauvais 
pas; le monarque aussi-tot, aids de son frere; 


( * 
courut- & cet homme. 3 les connoissoit 
et lui donna le secours qui lui étoit neces8aire : 
le chartier pinõtrè de reconnoissance leur offrit 
un coup & boxe, ce. — . vous pourres 
le penser , ſat. reſusé. Emde quittant , le roi lui 
donna un louis et M. le comte d'Artois lui en 
donna deux. Le chartier arrivé au terme de son 
royage sut quels étoient ses bienfaiteurs et mar- 
qua sa surprise de ce que le roi lui avoit donné 
moins qus. son frere. souverain instruit de 
I'stonnement du voiturier Penvoya chercher et 
lui dit: mon ami, j'ai entendu dire que vous 
aviez été plus satisſait de mon frere que de moi; 
il n'est 2 sur prenant qu'il ait été plus géné- 
teux, il n'a qu'un enfant et moi j; en ai -dix-huit 
A vingt millions. » 


De Versailles , le 6 Fourier 1776. 


Lz commissaire Anglois a quitte Dunkerque. 
zans dire mot. Est-ce par ordre de sa cour en 
cons6quence de la T&quisition de notre monarque ? 
Est-ce par suite du peu d'egards que notre com- 
mandant militaire en ce port a eu pour ses re- 
présentations ? Je n'en sais rien encore. On 
nous mande du Canada, que Quebec est au 
pouvoir des Americains depuis le 22 décembre 
que la garnison s'est rendue prisonniere de 
guerre. E mere-patrie aura bien de la peine & 
zubjuguer ses enfans raisonnables qu'elle ose ap- 
peller rebelles, et si ces dignes insulaires suc- 
combent , c'est que nous Paurons voulu et nous 
en sommes capables, puisqu'on m'assure que le 
comte de Vergennes a fait proposer à Londres, 
que decide ment on ne donneroit aucune sorte de 
zecours aux rebelles; que meme on rappelleroit 
une centaine d' officiers frangois qui se trouvent 


permi eux, aux conditions cxprevges ; 18 que 
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la France seroit libre d'augmenter sa marine mi- 
litaire et d'étendre son commerce au point et 
où elle le trouve bon, sans que Angleterre 
vienne, comme de coutume , demander compte 
et raison de ce qu'on fait ou veut faire.' 20 Que 
la France retablira Je port et les fortifications 
de Dunkerque dans Pancien état. Je pense que 
la cour de Londres, pour obtenir Pabandon des 
Americains , consentira & tout, en se reservant 
bien de prendre sa revanche, lorsqu'elle sera 
d&barrass6e de Paffaire critique à laquelle tout 
doit ceder. Mais ne seroit-il pas plus digne de 
nous, en supposant notre scrupule de secon- 
der des rebelles, de profiter au moins de la 
circonstance pour faire ce que nous voulons, 
mais sans demander ni permission ni acquies- 
cement ? ; 

M. de St. Germain vivement press6 par les 
instances de la reine et des freres du roi; s'&toit 
prètèò A adoucir et changer m&me ses diverses 
operations de reforme. II vint l'autre jour appor- 
ter au roi son travail definitif pour y donner Pa- 
grément, mais le monarque s'étant appercu des 
changemens, lui en demanda la cause; le minis- 
tre repondit : & SIR, je n'ai pu les reſuser à la 
reine et aux princes. --— Sachez , Monsieur, 
que ce que j'ai arrete doit avoir son execution , 
qu'il n'y a que moi qui puisse ordonner ici, et 
que vous ne devez avoir aucun &gard aux pro- 
tecteurs quand j'ai prescrit. v < 


LA PREDICTION. 
| Obscuris vera involven:. 


» Despreaux, Racine et Moliere s'6toient 
donné rendez-vous dans un cabaret, (A la pom- 
me de pin , ) pour entendre la leeture d'une fable 


held —— \ 4A as. awd * 3 2 3 * 1 * * 
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nouvelle de la "Sr on croit que c'6toit 
celle qui a pour titre, le meinier, son fils et 
Pane. Un rendez-vous dans une taverne, et 
qui? par trois buveurs d'eau. Oui, c'ttoit Pu- 
alors, le rendez-vous Stoit honnéte; il 
raloit bien ceux de nos cafes , et de quelques 
autres lieux de ralliement beaucoup moins com- 
modes ou plus ennuyeux. II y avoit deja pres 
de deux heures qu'on attendoit la Fontaine, 
lorsqu'il parut avec Bernier. Le bon homme 
( puisque c'est le nom qui lui restera probable- 
ment) avoit oublié ses amis, le rendez-vous, 
la fable, et presque lui-m&me. II Etoit sorti sans 
objet, marchoit sans dessein, ne voyoit personne, 
étoit tout à ses pensées, et ne se doutoit 
qu'il dat etre ailleurs, quand Bernier le ren- 
contra dans la rue. Ce médecin avoit vu Moliere 
la veille et savoit le rendez-vous en question. 
Il tira la Fontaine de sa reverie , P6tonna beau- 
coup en lui appreaant ou il étoit attendu; et 
ne pas le laisser 6chapper, il Pemmena tout 
de suite A la pomme de pin. La Fontaine apres 
avoir bsgay6 je ne sais quelles excuses , — 
Moliere 9 tout maitre de son sérieux 
_ 6toit , ne put s'emp&cher de rire sous cape , 
ut obligs d' avouer encore que, par suite de ses 
distractions, il avoit laissé sa fable chez lui, 
i moins qu'elle ne fut rest6e a hotel de Bouil- 
lon où il avoit été le matin. Il n'en fut pas 
quitte pour cela. On Vobligea d'en réciter ce 
qu'il en avoit retenu, et ce qu'il pouvoit en 
savoir. | | | 
La Fontaine, apres des efforts de mémoire, 
dont il ne se croyoit pas capable, vient a bout 
tant bien que mal, et plus mal que bien, de de- 
biter ou de morceler sa fable. On ne 'avoit pas. 
pris à son ayantage, et la Fontaine , comme on 
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ent, n'6toit rien moins qu um beau dibeur 
dupeur — — u' on se figure son — 
en presence nnages qui composolent son 
—— — — et — sa timiditè na 


turelle — a — 9 con- 
cevra combien le genie fait ois payer 
cher cette — Fice —— choses dont 
il ne pas soccuper. Mais il avoit af. 
faire à des gens qui connoissoient trop bien et 
Thomme et ses forces, à des juges trop pené- 
trans, trop sur pour ne pas alusler ot ne 
sentir tout ce qu'il faigoit vi valoir. Sa fable 
mal entendue et peut-6tre Leine en partie, 
nit le plus grand plaisir. S'il — eut _ t d'ap- 
plaudissemens, — en fut bien dedommags 
r les éloges vrais, tranquilles du goũt et du 
sentiment réunis dans le cercle le moins nom- 
breux et le plus digne d'8&tre envié. Or cette 
belle fable, qui vaut seule un long traité sur 
Popinion, quoiqu'il n'y ait point 412 ie, 
puisque selon M. D. L. H. ( quis'y connoit bien) 
elle toit Etrangere à ce siecle- la, mit nos cinqꝗ rai- 
sonneurs (qui n' toiĩent pas philosophes) en train 
de raisonner ou de discourir sur ce sujet philo- 
sophitque. On discuta les variétés, les révolu- 
tions, les formes diverses, et la nature mme 
de cette imperieuse opinion qui subjugue tous 
les temps, tous les lieux! Bernier, qui Vavoit 
bien observée dans ses voyages en Asie, sous 
les formes les plus singulieres, ouvrit un champ 
vaste aux 'r6flexions que ses r6cits firent naſtre. 
L'austere Boileau , fidele A sa logique, meme 
dans les 6carts de sa verve , avec cette precision 
a laquelle il a su mieux qu'aucun autre potte , 
plier notre po6sie timide et verbeuse, decrivit, 
analysa , distingua les caracteres de opinion ot 
fit voir taute Letendue de son — 
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its. Moliere ensuite fit remarquer combien 
nous étions dépendans, non-seulement de Vopi- 
nion publique, mais des opinions particulieres z 
comment m&me Popinion se soumettoit certains 
caracteres et en formoit d'autres, (tels que celui 
du Misantrope. ) Racine peignit 6Joquemment les 
efforts qu'il en coſitoit pour se deprendre des 
opinions humaines et revenir & considerer nue- 


ment toutes les choses en elles-m#mes. II repré- 


senta Popinion , comme un voile plus ou moins 
$pais, interpos6 continuellement entre la na- 
ture et nous, entre Papparence et le vrai. II 
rappella ce trait d'Euripide , qui fit une si forte 
sensation sur les Atheniens , lorsqu'ils enten- 
dirent au theatre cet éloge si pr6cievx, si rare 
et dont si peu d'hommes sont dignes, d'un 
tage à peu pres tel que Catinat: Il aime mieux 
etre que paroitre. I] fit sentir toute la force et 
la difficulte de ce sacrifice, de celui de Fopinion , 
la derniere victime qu'immole Pamour-propre. 
La Fontaine 6coutoit tout en silence, de Pair 
le plus applique , sans distraction, enfin en 
homme qui gembloit penser tout ce qui se disoit, 
et mime aller au-delà. Sa taciturnitę reflexive 


ſut remarquee par Moliere. Il le pressa de sie- 


rom A son tour sur le sujet ſecond que sa ſa- 
le avoit heureusement suggéré. Le bon homme, 
qu'il ne falloit quemonter, comme disoit Segrais g 
rit aussi - tot 0 parole et reveilla Pattention. 
ous n'avons point malheureusement son dis- 
cours, et Pecrivain de Panecdote n'a pas osé, 
dit-il, lui prèter ses idées ni ses expressions; 
mais Bernier, en lui racontant le fait , lui dicta 
leprécis ou le résultat des réflexions du fabu-' 
liste, tel a peu pres que nous le transcrivons. 
La Fontaine abi bord „que 8 6toit 
par- tout, pour la plus de partie des hommes, 
. 

/ 
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presque la seule mesure 6 3 qu'elle toit 
encore la mesure de l'entendement qui la forme 
ou la recoit , et cory suffit pour Papprecier, 
Apres avoir developps cette idée générale de 
Vopinion , il examina quelle étoit son influence 
gur tout ce qu'on nomme ouvrages d'esprit, et 
sur les divers jugemens qu'en ont portes leg 
differens ages, qu'en porteront ceux qui succé- 
deront. & Sans remonter, dit-il , ae dal deg 
Grecs, qui furent en tous genres les modeleg 
des Latins , et qui sont les nôtres, voyons quelle 
a Popinian à la reputation d'Homere , de 
émostbhene, de Platon, de Sophocle , d'Euri- 
pide , etc. Je lis Piliade au bout de 2000 ans, 
et toujours avec un nouvel attrait: quelle peut 
etre la raison du plaisir que j prouve a — 
ture ? Est-ce effet du prejuge ? L'opinion seule 
r&pandroit-elle des charmes si touchans pour 
moi sur la naiveté des mœurs (assez An , 
anais vraies ) peintes dans ce poeme , sur tous 
ces sentimens naturels que je demele parmi les 
mouvemens les plus feroces de ces heros peu 
lis et presque sauvages ? Est-ce le genie lo- 
mere ou Pouvrage de mon imagination que j ad- 
mire dans cette continuité d'action , si yariee 
et si soutenue, oi je n'appercois jamais le-potte ; 
action qui n'est interrompue que par ces discours 
insupportables aux Perraults , mais qui sont pour 
nous comme autant de digressions Epiques , ou 
toute Pantiquits fabuleuse , beroique , physique 
et morale passe sous nos yeux? Seroit-ce enfin 
Popinion qui jette sur les vers de ce poëme; 
et sur toute Pexpression d' Homere, ce coloris 
u aucun autre poëte n'a encore atteint, mais 
4 n'est visible qu'a ceux qui joignent à Pintelli- 
ence de la langue le sentiment de la vraie po6sie? 
Eaten encore un prestige de opinion qui; dang 
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la lecture d' Anacrèon et d reset + fait prou ; 
ver à. mon esprit un sentiment tout aussi doux quo 
celui que porte à mon oreille un chant melodieux, 
qu'excite a ma» vue Paspect d'un agreable pay- 
zage? Ce que je dis des Grecs est applicable aux 
Latins. On gait qu'avant Perrault , u y eut des 
Zoilesz il est m&me assez vraisemblable que 
dans quelques cercles d'Athenes on ait pu pré- 
ferer Cherile à Sophocle, le rh&teur Isocrate & 
Demogthene , et plus d'un sophiste a Platon. 
Un demi-siecle apres Auguste, on preferoit Lu- 
cain à Virgile, et sans doute Seneque & Ciceron , 
ainsi que les mimes de Laberius.a Terence. 
C'est à ces vicissitudes bizarres, qu'on recon- 
noit le regne de Popinion. Le genie, dans tous 
les ages où la nature le montre, n'a , comme 16 
clair, qu'un instant pour luire; il nous laisse & 
peine un trait de lumiere. L'ouvrage de Popinion 
se reproduit continuellement sous mille — 
differentes,z jamais elle n'abandonnera les hom- 
mes. Au commencement du 16me. siecle, avant 

ue notre poesie , avant meme que notre langue 

t form6e , Maroi Saint-Gelais , et quelques au- 
tres poGtes , firent briller quelques £tincelles du 
ſeu poëtique qui s'allumoit au flambeau des muses 
grecques et latines, Vient Ronsard qui, la tete 
pleine de toute cette ancienne pobsie (et vuide 
d'idées originales) veut la faire r dans la 
notre et parvient à ne plus parler ek en ECri= 
vant en cette langue. C'est à lui pourtant que 
opinion avoit déféré le sceptre du parnasse 
Frangois. Eh , qui pourra jamais se flatter 
dbavoir une reputation aussi Etendue , aussi 
bien .6tablie que I'toit la sienne dans toute 
Europe a ? Malherbe paroit, et bient6t 
Pillusion est dissip6e. Ronsard, aussi mepriss 


qu'il xegut d'éloges, et de _ pour 
£56086 ©- | Ons 
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notre langue, est sdrement condamn6 & un 
oubli éternel. Le pauvre chapelain, que nous 
avons tous vu, a presque joui de la meme c6- 
lebrite que Ronsard ; et sa vieille pucelle, si long- 
temps attendue , n'a paru que pour confondre 
tous les ridicules 6loges que Von &'6toit hätt 
d'en faire. II avoit pourtant sur Ronsard Pavan- 

e de ne parler que le langage de son temps. 
Enſin, sous le plus glorieux des regnes de la mo- 
narchie , nous sommes parvenus , je n'ose pas 
dire „ à égaler les anciens dans tous les genres 
de poesie (le poeme épique excepts ) dans les 
arts du theatre}, etc. etc. mais A les suivre au 
moins de fort pres , et à representer , tant de 
siecles apres eux , les heaux jours d'Athenes et 
de Rome. Si ce n'est m&me trop presnmer de 
PEpoque ou je considere, avec Porgneil national, 

uon s'est permis chez tous les peuples du mon- 
to „les trois ou quatre hommes à qui notre the&- 
tre et notre 2 doivent le plus, il seroit, 
ce me semble, a desirer que nous pussions nous 
arr6ter au point où nous sommes, et nous main- 
tenir en cet état. Mais que ne fait craindre 
apres.vous , Messieurs , la mobilité de Pesprit 
humain ? Peut-vtre avant un demi-siecle , ver- 
ra-t-on Vopinion (celle dont j'ai parlè jusqu'ici) 
exercant de nouveau tout son pouvoir sur le do- 
maine des lettres, altérer ou changer à son gr6 
les idées simples du beau, de la nature et du 
vrai. Peut- tre le législateur de notre parnasse, 
lui qui sut orner la raison des charmes innocens 
de la poesie et soumettre le bon sens aux séveres 
loix dont elle tire son principal agrement , sera- 
t-il le premier en butte aux Zoiles futurs. Cor- 
neille et son rival s&duisant , ainsi que Pauteur 
du Tartuffe , auront en vain fait revivre Sopho- 


cle, Euripide, Plaute et Terence ; Pantique sim - 
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licit6 déplaira. Le goũt 3 WP „Faſſectation 
J PFesprit , ce golit faux, poursuivi pers6veram- 
ment par Boileau , renaitra des cendres mal &tein- 
tes des Voiture , des Benserade, des Brebeuf , 
etc. plus fin , plus assaisonns peut-&tre , accom- 
mode aux mœurs du temps ». .... Le reste man- 
dans le manuscrit. 
Encore une chanson sur la tragedie du Con- 
ne table de M. de Guibert. | 


Air de la Magniotte. 


Quel feu! quelle vivacir6! 
Le drame est admirable , 
L'on entend de tout cite 
Dans une Cour aimable 
Vanter le co, vanter le co, 
Vanter le conuẽtable. 


A Vertailles comme a Paris , 
La beauté favorable , 
Avec dcs yeux atrendris 
Nous dit d'un air affable, 
Aimez le co, etc. 


Le béros est trairre > son R; 
La princesse est un diable ; 
Notre armte en désarroi 
Dit d'un ton lamentable 

Le fichu co, etc, 


Lon voit fuir le pauvre Frangois 
Que VEspagnol accable; , 
Bayard rEduir aux abois . 
Et toujours indomptable, 

Maudit e co, etc. | 


Chaque acte vous offre un morceaw 
Dans un godt admirable, 
Mais le troivdieme est le beau 
Er n'a pas son semblable 
Malgré le co, etc. | 


Famais on ne fit un tableau 
Pour nous moins favorable, 
Mais en France le nouveau 
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Fst toujours preferable , 
$Sur-tour en co, etc. 
Qu'on aille en foule voir Bourbon 

Par un temps deétestable, 

Te trouve dans ma maison 

Un souper dElectable 
Avec un co, etc. 


Le comte d'Escars, un de nos courtisans, 


a en une aventure assez singuliere à l'un de 
nos bals. Il étoit amoureux d'une fort jolie 
ſemme qui lui avoit donné rendez-vous à cette 
assemblee : il ne manque pas de s'y trouver; 
il la poursuit avec vivacité; enfin il obtint qu'elle 
sera sensible A son amour et que la recompense 
sui vra de pres son aveu. La dame avoit un 
- masque quelle n'a jamais voulu quitter , pas 
meme dans ces momens on l'on peut agir avec 
liberté. Le couple amoureux apres les tendres 
Ebats, se sépare en se faisant mille protesta- 
tions d'une tendresse mutuelle. Le comte etoit 
enchanté de sa bonne fortune. Un amant heu- 
reux rarement, est discret; il raconte sa con- 
quète à un de ses amis, qui en fait part à un 
autre ami; enfin il est prouvé, au grand mé- 
contentement du comte, que la dame, Pob- 
get de ses pensées, n'étoit point du tout celle 

ui avoit été dans ses bras. C'etoit une vieille 
Lilo toute bourgeonnee : la sœur d'un libraire 
qui avoit yu le comte, s'étoit appergu qu'il 

ursuivoit au bal une dame et avoit eu a- 

esse de prendre le m&me deguisement ; tandis 
Jue par des moyens dont on ne m'a pas rendu 
compte, elle avoit su écarter sa rivale. Le 
comte en est furieux , il regoit des complimens 
de tout le monde, et la vieille fille dit effron- 
tement : II croit avoir été ma dupe; c'est moi 
qui ai été la sienne. M. le comte est bien 
meilleur à voir qu'à avoir et en yerits ce n'6- 
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us? 4 la peine que je b une pareille sottise. 
de la Faye, tresorier des gratifications de 
la guerre, vient d'élever sur le chemin de cette 
ville qui conduit à Sceaux une piramide de 30 
ieds de hauteur sur 10 pieds de base, cou- 
ée d'une seule pierre d'après la méthode des 
anciens, et suivant les indications données par 
Vitruve et Pline. Le mème autehr, suivant sa 
méthode, rend au marbre et & toutes sortes de 
_ mises en poudre Jeur forme premiere et 
ait dans un instant ce que la nature est des 
8iecles & produire. Il transforme pareillement 
toutes sortes de sables en pierre et donne & 
cette pierre la dureté du caillou. L académie 
des sciences a trouvé que ce secret est un des 
plus beaux et des plus utiles qui ait encore 

paru et qui avoit été enticrement perdu. 

On a fait beaucoup de recherches pour décou- 
vrir L'auteur des libelles qui se sont répandus 
dans Paris, l'année derniere, contre M. de 
Vaisnes et qui 6toient remplis de personnalites 
tres-fortes dont ce premier commis a été vive- 
ment aſfecté. Ces recherches ont trouble la tran- 
quillite de 3 personnes qui n'étoient 
point coupables; M. de Malesherbes regut il 
y a quelque temps, à ce sujet, une lettre 
signée Blond avocat , et congue en ces termes 2 
« Monsieur, je souflre de voir une quantits 
Chonnetes gens tourmentes pour un pretendix-- 
crime dont je suis le seul coupable. Les let- 
tres sur M. de Vaisnes sont: mon ouvrage 3 
c'est le cri de la vérité, et cette meme verits 
qui me les a dictees m'oblige de quitter P:n- 
cognit9. Je sais que la perte de ma liberté 
pourra &tre le prix de cet aveu, mais rien ne 
peut balancer à mes yeux le devoir qui me 


force à le faire, » M. Blond en — n'a pas 
rd 4 
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tarde à Gtre conduit a la bastille. M. le lieu- 
tenant de police est venu Vinterroger. & Oui, 
Monsieur, a répondu le courageux avocat , j/ai 
Ecrit ces lettres où se trouve un tableau Idee 
de la vie d'un homme , que j'ai cru devoir de 
masquer. Je n'ai rien écrit que je ne puisse prouver 
et je presenterai des preuves s'il m'attaque en 
justice réglée, seul moyen que le ministere dé- 
vroit lui permettre d' employer contre moi. » Au 
moment de sa detention , . Blond avoit fait 
presenter an parlement une requete contre la vexa- 
tion qu'il Eprouvoit z il a été mis en liberté et 
Paffaire se suit avee vigueur à ce tribunal. 

Le parlement vient de faire une vigoureuse 
sortie contre le parti economiste , mélange sin- 
pulier de vertus, de foiblesse et sur-tout de 
ridicules. M. de Condorcet, l'un de ces mem- 
bres les plus zélés, a lachs dans le public une 
petite brochure ail il flatte des gens en place 
et où il dechire le clergé et le parlement. Ce 
dernier corps s'est venge avec éclat, il a sup- 
prime la brochure par un arret très-désagréa- 

le pour Panteur. On y parle de son opuscule 
avec le dernier mepris , et ce dedain de la part 
d'une compagnie telle que le parlement , est 
une espece de note fletrissante pour un homme 
aſfams de reputation. Ce pamphlet en question 
ne s'étant pas vendu ne se trouve pas; j'espere 
cependant m'en procurer un exemplaire pour 
vous le faire passer. 

Le directeur d'un tripot de saltinbanques, 
2 nomme la troupe PAudinot „(c'est Au- 

inot lui-mème ) vient d'essuyer un petit désa- 
grément. II vivoit depuis long-temps en con- 
cubinage avec une femme dont il avoit plusieurs 
enſans. Ce galant homme imbu de Pesprit co- 
mique, avoit fabrique à sa guise les extraite 
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baptistaires de ces enfans, en s reconnoissant 
le mari de sa maitresse qui en avoit cependant 
un autre nomme la Prairie. Une fille assez cé- 
lebre à Paris par les agremens de sa figure et 

r 8es liaisons avec le prince de Conti, est 
| des fruits de ses belles amours. Elle s'est 
avisée de consulter un jour son extrait baptis- 
taire , et y voyant un nom Stranger qu'avoit 
imaginé Audinot pour remplacer celui de Ma- 
dame la Prairie qui étoit la veritable mere, a 
attaque le directeur de troupe en justice. Elle 
Pa fait sommer de lui declarer on 6toit sa mere, 
et si elle étoit morte, de lui rendre compte 
de ses biens. Audinot a rendu paivement 
compte de sa conduite et du faux qu'il avoit 
commis. Cette plaisanterie lui a valu quelques 
jours de prison et le blame dont il se moque 
aussi bien que Pa fait Beaumarchais. Ces deux 
personnages sont asses de Pavis da cocher de 
fiacre auquel un premier president faisoit cette 

tite ceremonie : elle consiste en ces mots qui 
se disent a Paudience , au coupable humblement 
122 tete nue: La cour te blame et te 

Eclare infime 5 à ces paroles le cocher tout 
Emu 8'Ecria : Monseigneur, cela va donc'm*em- 


pecher de conduire mon carosse ! = Non, lui ré- 


pondit-on -- sur ce pied 1a je m'en F.. . . re- 
prit le facre. On ajonte que le président sen 
alla en disant et moi aussi. , 
Quittons un peu la scene de Themis pour 
passer à la revue des theatres. Ils n'offrent au- 
eune piece nouvelle , quoique le repertoire affi- 
che a la comedie francoise en présente une 
trentaine. Il faut croire que les divertissemens 
du carnaval et les bateleurs. de la foire St Ger- 
main nuigent à nos spectacles. On va aux Fran- 


Lais pour Jes attraits d'une ri Contat 
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qui a dchute sans succès dans les roles tragi- 
ques, malgre la protection du Sr. le Kain. Cet 
acteur ct toujours Pennemi mortel de la Rive. 
Le public las des hauteurs et de la paresse 
du premier, prend plaisir à le mortifier en ac- 
cueillant celui-ci dont les talens sont, à dire 
vrai, cependant bien inſérieurs à ceux de le 
Kain. Le ballet de Jason, composé par No- 
verre et defigure par Westris, attire toujours 
du monde à Vopera. Cette affluence prouve bien 
que les spectateurs ne manqueront jamais ici 
quand le spectacle pourra les attirer. 

Voici encore quelques produits de Fesprit de 
M. de Bievre. | 

EPIGRAMME. 


Janscnius et Molina 
Font bien du brait en France, 
I n'est catre ces Messicurs - 1k 
Ou un doigt de difference; 
Pun est en C., Vautrre est en C. 
Ils sont cn concurrence. 


'Epitaphe pour servir d M. le Prince. de Conti. 
Passant, si de Conti tu veux savoir le sort, 
La moitié de son nam a mis ce Prince à mort. 


En carème je ne vous transcrirois pas ces 
erdures, mais en carnaval tout est permis. 


wy De Persailles le 16: Janvier 1576. 


Uxz nouvelle altercation entre M. Turgot et 
le parlement de Besancon. menace” de faire re- 
maitre les anciens desordresz en voici le sujet. 
Lorsque la province de Franche-Comte passa sous 
Ha domination de la France, un des articles de 
Iz capitulation 6toit que tous les biens ſonds ap- 
Partenant aux membres du parlement ne pour- 
roient Etre assujettis à Vimpdt de la taille. Ce 
privilege ne ſut enſreint qu'a la revolution de 
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1971 z lorsque Louis XV crea un nouveau par- 
lement , et donna des gages à tous les mem- 
bres; gages sur lesquels on leva la taille comme 
gur les Links d'autres citoyens. Louis XVI ayant 
retabli le parlement de be dans tous ses 
privileges , cette cour 6toit deja rentrée en jouis- 
sance de celui en contestation , lorsqu'il plut & 
M. Turgot, il y a cinq semaines, d'envoyer 
des ordres a M. de la Corée, intendant de la 
province, pour faire comprendre dans le role 
des tailles de l'année, tous les revenus quel- 
conques, des gens du parlement, sans aucune 
distinction ni exception. M. de la Corte , homme 
sage repondit au contr6leur par une lettre détail- 
lee et motivée où il lui montroit les justes ré- 
clamations que le parlement auroit à faire, que 
le ministre ignoroit peut - tre et qui pourroient 
rompre de nouveau la paix mterieure. Replique 
de M. Turgot avec menace d'envoyer un autre 
intendant , si M. de la Corte wavoit pas le 
courage de faire exécuter les ordres du roi. Sur 
cette injonction Vintendant fut trouver le pre- 
mier président, lui fit voir les ordres et de- 
manda son avis, disant : « je voudrois exécuter 
les ordres, mais jaimerois mieux quittcr ma place, 
que de rallumer le feu de la discorde. » Le 
premier président lui répondit que touchs de la 
noblesse de ses sentimens , il ne pouvoit lui dis- 
simuler que le parlement. accueilleroit tres-mal 


Finnovation de M. Turgot, qu'il se porteroit 


pent-6tre meme à decreter Pintendant porteur 
des ordres; ils convinrent done que M. de Ia 
Coree signiſieroĩt les ordres au parlement, cham- 
bres assemblées, et partiroit au meme instant 
pour Paris, d'où il seroĩt plus tranquille spec- 
tateur des suites. Cela s'est fait ainsi, et le 
zubdélégué représentant Viutendant dang son 
absence, fut deècreté- 06 
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M. Turgot ennemi des * qui Pont 
tous tracass6, et furieux de la demarche de celui 
de Besangon, veut que le roi mande une partie 
des 2 à Versailles pour leur laver la 
tete. 
Notre celebre calembourdier a dit, à propos. 
de la reforme generale dans notre militaive : la 
nation est toute à la guerre, la moitié sous Vat« 
tente la tente) l'autre alarmée (a Parmee).. 
A propos du marquis de Bievre, ne serez- 
vous pas bien surpris d'apprendre que la bro- 


chure calembourdine de son Emule, le marquis | 


de Saint- Chamond , intitulee : 4k! que cet 
bete, se trouve par- tout et se lit avec plus d'avi-- 
dite qu'un bon livre. Le propre de cet ouvrage 
c'est qu'après l'avoir lu, on revient toujours à 
son titre: Ah que dest bete! a 
De Paris, le 24 Fuvrier 1756. 
LI i expire des jésuites vient de per- 
dre un — — — ils avoient profits 4 K. 
revolution de 1771, pour persécuter de fort. 
| honn&tes gens. qui avoient été charges de l'é- 
ducation publique de la ville d' Auxerre; le. 
1 tout devous-& Ieveque- qui est plus que 
évoué aux jésuites, avoit condamné au fouet,, 
au carcan, aux galeres, le principal et les ré- 
= z et. ces victimes es depuis 1772, 
e parlement vient de leur rendre la liberté et 
Phonneur, et les autorise à se pour voir contre leurs 
injustes persécuteurs pour obtenir des dédom- 
magemens. 
e vous invite à lire pour le salut de votre 
ame les argumens de la raison en faveur de la 
philosophie, de la religion et du sacerdoce; 
examen de Vhomme de M. Helvetius; volume 


in-12 par M. Vabbs Pichon.. On. a dit que la. 
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erainte &voit fait les dieux, et c'est olle aujour- 
d'hui qui veut detruire le seul Dieu veritable et 
nécessaire; car c'est pour se delivrer de cette: 
crainte qui g6ne tant les passions humaines, 
qu'on voudroit pouvoir 6touffer jusqu'au senti- 
ment de son existence, ou si pour sauver l'ab- 
surdité trop sensible du pur matérialisme, on 
reconnoit verbalement un createur de la. matiere ,, 
on le réduit à la condition des dieux d'Epicure- 

ur jouir de son apathie avec plus de sécurité. 
Fincredulits- n'est en effet autre chose que la 
haine de la religion produite par le libertinage- 
ou de Pesprit ou des sens. Cette aversion pour % 
frein le plus utile & la sociẽté , et meme a Phomme- 
qui le regoit, ne fait depuis long-temps que se 
remontrer sous mille formes différentes; c'est 
un prothée que Pon poursuit dans tous les crits. 
on il se retranche „ et qui se reproduit sans 
cesse. Qu'on lise et relise avec attention, dit 
Labbé Pichon, le livre de l'homme: il n'en re 
zulte qu'un cahos, d'idées métaphysiques qui se 
choquent, se contredisent et 8/impliquent sans 
porter aucun jour à Pegprit.. 3 

« L'idee générale que nous avons prise, ajoute- 
t- il, des 6crits de M. H. après un mür examen, 
c'est qu'a force d'analyser Phomme moral et phy- 
sique, il ne détruit pas seulement toutes les ver- 
tus, comme on Ia dit de l'auteur des Mazimes: 
(la Rochefoucault), mais toute la moralite de 
Phomme , qui n'est 1 alors qu'un &tre isolé ,;- 
. ou moins actif ou passif, à peu pres. un 

omme-machine.. Quel dommage qu'un homme 
de merite , heureusement né, doué des talens de 
Pesprit , des mceurs les plus douces, humain,, 
bienfaisant , g6n6reux, plein de justice et d'hon- 
neur, avec toutes les qualités aimables; mais 
une part, trop concentre dans lui-mème, suite 
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d'une Etude intemperée de Pabetraite metaphy- 
sique de Spinosa, de Hobbes, de Locke, etc. 
et trop livre Cautre part a ceux qui pensoient 
ou feignoient de penser comme lui: quel dom- 
mage, dis- je, qu'il wait éècrit que pour mani- 
fester des opinions qui, pour le repos de sa vie 
et pour Phonneur de sa mémoire, auroient dũ 
rester dans son cabinet. Quel interet le pres- 
soit d'6crire? Quoi! la petite vanite d'etre a 
pellé philosophe par ceux qui, mh d6cerner le 
nom, mesurent la chose a la licence des opi- 
nions? ou la fausse pretention d'éclairer, de 
detromper ses semblables sur Pobjet le plus de- 
licat de Pordre social qu'il aimoit , et qu'il n'au- 
roit jamais voulu troubler? » 

L'Analyse de Histoire philosophique et po- 
litigue des etablissemens et du commerce des 
Europeens dans les deuæ Indes, dont Vauteur 
est encore inconnu , est une tres-bonne critique 
d'un ouvrage aussi dangereux que celebre. Peu 
de livres ont eu plus de r „ ont été lus plus 
avidement que VHistoire philosophique et poli- 
tique, otc. Mais Pengouement d'un public, que 
tout transporte, tout passionne, et qui se ré- 
froidit de m&me , prouve-t-il bien solidement le 
mérite d'un ouvrage de cette nature? La chaleur 
et l'enthousiasme sont-ils de bons garans de ces 
8ucces éphémeres, sur lesquels un mur examen 
nous fait revenir t6t ou tard? Ce probleme , ap- 
plicable à tant d'autres livres, A tant de nouveau- 


tes plus heureuses par les circonstances que = 
, 


leur propre caractere, le voila, ce me semb 
resolu par cette judicieuse critique. Or, con- 
tredire ici le public, ou plutdt la foule qui 
s'est empress6e de prodigner son encens , ce n'est 
oint le heurter de front: ce n'est qu'en appel- 
er & lui- meme; ou de la precipitation de ses 
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emens, rendus par {ho ; A des considera- 
tions plus reflechies. L'auteur passe rapidement 
sur la partie historique et politique de Ps 
qu'il présente à la censure du public; mais il 
en dit assez pour etablir la dehance et la pre- 
caution si nécessaires dans la lecture d'un pareil 
ouvrage. Quant à la partie philosophique , on 
voit que c'est principalement l'objet de son ana- 
lyse critique , et point de procede plus simple que 
le sien. Il extrait des sept tomes du livre, les pa- 
rallogismes palpables, les contradictions evidentes, 
les incons&quences sans nombre, les impictes ca- 
racteris6es, et tons les germes d'irreligion semés 
dans ce fameux monument du 2 mo- 
derne, Pun des plus s6dnisans 4 tous. Le poison, 
ainsi d6gage de la masse qui Penyeloppe, doit fr 
per les sens les plus obtus. II suffisoit . 
joindre aux extraits quelques réflexions, pour indi- 
quer seulement les inductions et les conséẽquences 
qui suivent nécessairement des premices,et c'est ce 
qu'a fait aussi l'auteur, sans trop peser sur des 
erreurs très-sensibles, et qui sont demontrees 
par elles-m&mes. 

On a réimprimé, d'après les 68entations 
données au theatre frangois, Pygmalion par M. 
Rousgeau de Geneve. La singularite de cette 
scene, les beautés mime du monologue soute- 
nues de tout Part de Pactenr, ne pouvoient ex- 
citer que Vatfention , la curiosite du moment, 
puisqu'a tout spectacle, point d'intérèt sans ac- 
tion , et qu'ici Vobjet le plus interessant est un 
personnage unmet. Si Vauteur. n'avoit = voulu 
se borner a peindre, dans Pesprit de la fable, 
les mouvemens qu'auroit &prouyes Partiste , rem- 
pli de son imagination ou de sa sensibilité, il 
auroit sfirement produit Pinter&t que nous re- 


grettous., en développant par des gradations na- 
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rurelles et delicatement m + les percey- 
tions de la statue, depuis qu'elle est animee jus- 
ua l'instant ou son ame se seroit trouvée A 
unisson de celle de amoureux statuaire. C'est 
ce qu'aucun de ceux qui ont traité ce sujet, 
n'a su faire encore; parce que pour Popera sur- 
tout, on ne cherche ordinairement que des ti- 
tres et qu'on les remplit des lieux communs les 
plus usés, les plus insipides. Mais la moralité de 
cette fable, dont on s'occupe le moins, en fait 
e tout le prix. Nous sommes tous des 
ygmalions. Artistes, écrivains, originaux ou 
copistes, createurs ou singes d'autrui, tous les 
bommes sont plus ou moins amoureux de leurs 
1 En se restreignant aux seuls auteurs 
amatiques, academiques, etc., on feroit une 
bonne parodie de la scene lyrique, applicable & 
tous et à chacun en particulier. 
Le Cafe promis par Madame Geof/rine. 
on f CONTE. WH 
Connoissez-vous des peintres , des rottes! 
Vous connoissez de nom la ctlebre G-offrin ;; 
La renommee en remplit ses rrompcrres., 
Les Echos du parnasse en raisonnent Sans tin: 
A ses repas academiq ues 
On traite les sujers les plus philosophiques ; 
Cest chez elle, je crois, que le plan fut jertE 
De l'ẽnorme Encyclopedie. 
Moliere de ce comité 
= —_— fait une comEdie.. XN ö 
oliere aussi pour son trop de gait& 
Ne fut point — Facad6mie. 
En revanche Moliere a Vimmortalite 
| Dont les quarante ont la devise. 
Revenons à la Déité 
Que chacun des Elus courtise, 
Non pour ses restes de beauté, 
Mais pour $a genérosité: 
kloge sur (loge en devient le salaire. 
* Un jour quien dignes favoris 


Ces demi-Dicux vantoicut la bonne chere, 
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Et sur-tout le café, liqueur des beaux -esprits: 
» Ce cafe, dit Madame, il n'a rien de sublime; 


» Pour celui que j attends; reservez votre estime , 


„ Nous aurons du cafs comme dans tout Paris. 


'» Messicurs , on n'en a point Un parfum! ne essence E 


» Ce café -A sera le prix, 
» Cclui-ci Vaccessit; telle est leur difference. » 
L'excellent mor ! Sr. Lambert Vapplaudir , 
Et Marmontel eftt voulu Vavoir dir. 


Pour ne pas ennuyer , faisons arriver vite 


Ce cafe, ce café d'6lire. 


Avec le plus grand soin, on le brfile, on le moud, 


Le voila dans la cafetiere ; 
Madame or donne ct regle tout: 
» Lisette, prenez garde, il bout, 


» Un peu moins pres du feu. La jeune chambricre 


Suit les ordres de point en point, 
Tourne de la tere et soutit en arricre, 
On annonce Messieurs, Madame les rejoint. 
Un tison ze dérange, il roule: 
Ah ciel I sur le parquet à flors le cafe coule, 
Lisette, dans la peur qui lui trouble les sens, 
Vole vers Valcove , &gallonge, 
Prend la mystérieuse Eponge , 
se baisse, s accroupit, leve ses vètemens, 
Pompe tout le Moxa, le reverse, le passe, 
Puis remet VeEponge en son lieu. 
De accident aucune trace 
Et de bien remert ier Dieu! 
Nimpatientons point le monde: 
Le fin café paroit , se sert, friands ner 
Sur tasses pleines > la ronde 
Voluptueusement, sont d'abord promenés. 


On le respire : 6 Dieux ! quelle odeur ! on le loue-] 


Godtez, gofitez, que vous en semblet ch bien 1 
Plus d'un dégustateur des levres fair la moue ; 
Chacun interrogẽ, pencheroit pour Vancien, 
La Minerve > chacun demande 
Le godr qu'il a. Moi j en suis étouné, 
Dit Jun; mais franchement il ant.. Quoi 
la lavande. .. 
Te reste, exceprte lui, le soutient marine ; 
Voyons donc. .. il est détestable. 
Lisette compatoit devant le tribunal; 


craiot plus que le reproche , et maligne coupable, 
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Sous un air innocent déguise au mieux le mal. 
Autre café succede, il a tous les suffrages, 
La maitresse 8'excuse, on la comble d hommages. 
La toilette du lendemain | 
A bient6 Eclairci la chose: 
Madanf® , I'ponge ; la main, 
Voir l'eau qui brunit et pour cause; 
Lisette ne peut dire non, 
Rougit, implore , et regoit son pardon, 
Le fait se divulgue, nos Erudits Vapprirent, 
Je le raconre a ma fagon, | 
Peut- etre en rirez-vous ; j ignore ils en rirent, 
Mais je sais qu ils n'ont point quitté cette maison. 
Vous &tes , m'allez-vous dire, fatigué, en- 
nuyé, excédé de calembours ! Vexpression est 
forte, mais que voulez - vous y faire ? L'esprit 
de la nation est épuisé par les vaudevilles qu'il 
a produits en si grande abondance, depuis un 
siecle; c'est une terre qui après de fréquentes 
récoltes qui en ont consomme la substance, se 
repose pendant un temps et ne rend que des 
productions foibles qui se ressentent cependant 
toujours de sa nature. Enfin , on ne fait plus 
que des calembours; ils remplacent ces saillies 
agreables, ces vers piquans qui ont fait notre 
reputation ; il faut bien que vous vous on ac- 
commodiez. Vous savez que la charade est une 
espece de calembour; devine: celle-ci : Ma pre- 
miere _— brile pour l'amour, ma seconde partie 
pour Dieu, mon tout est à la porte d'un chateau, 
A propos d'amour, voici des vers assez agreables 
dont le sujet est tire d'une description de IItalie. 
Je me bornerai à vous en transcrire un fragment. 
Je vous répete qu'il est question de Vamour. 
Tandis qu'il est frivole en France 
Farouche et sombre chez l'Anglois; 
Que le Batave en ses marais, 
Occupt de son opulence , 
Est insensible à ses attraits; 
Que de la pointe de ses traits 
II rouche > peine le Bulgare; 
Le Scandinave, le Tartare 
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Et le Germain dans ses fortts; n 
Du haut des murs du capitole 

II tance des feux dévorans; 

Er le gicge des vrais croyans , 

Cette fameuse metropole , 

Est encore celle des amans. 

Tanrdr au sortir de confesse , 

Paré des fleurs de la jeunesse, 

Il saute les murs du couvent 
Et va de la jeune professe, 

Quelquefois meme de Vabbesse , 

Adoucir le rendre tourment: 

Tantdt coffe d'une barette 

Il regoĩt des coups d'&ventail N 

Tantòt a ffublé d'un camail, 

II chiffonne une collerette. 

II faisoĩt bien mieux aurrefois 

Quand la thiare plus legere, 

Des Léon X. et des Paul trois 

DEcoroit le front moins severe. 

Mais, las! tout se plaint à la fois 

Que la thiare dége nere 


Vous aurez pris quelque plaisir à lire Iepitre & 
Fanchon du comte de hom, que je vous ai 
adress6e. On y a fait cette réponse sur la meme 
rime : c'est une de nos belles dames qui Pa faite. 


Vallon dElicieux ! fortuné Franconville , 

Tu nous fais desirer ton air pur, ta fraſcheur; 

Tu rajeunis Tressan en consolant son coeur. 

PuissE-je quelque jour dans cet heureux asile 
Etre tẽmoin de son bonheur 

Tu souris, mon cher comte, en cette solitude, 

Au souvenir heureux de tes antiques nuits; 

Je te vois le martin jouer avec I'trude ; 

En relisant tes vers, tu braves les ennuis. 

Le soir, des malheureux tu te fais des amis, 

Er Cest en te quitrant qu'on sent linquittude. 
Par-tout t'accompagnent les ris, 

Les fleurs de ton esprit semblent toujours écloses. 

Si j'etois ta Fanchon , malgré tes cheveux gris, 

Tu , prendrois des baisers sur mes levres de rose, 

Mais je ne connois plus les baisers de Cypris 

Une mere à trente ans ne baise que ses fls. 
Fanchon te rappelle Venfance, ' 


— 
— 
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Age peu fait pour la pudeur, 
Ou Von folatre sans rougeur, 
Od Yon dit, baise- moi, sans perdre Vinnocence; 
De ta Fanchon , j'aime asscz la dEcence ; 
Je ris de ses pieds en dehors 
Er de Part qu'elle met > soutenir son corps; 
Je la vois dans ta cour trainer 8a reveredce, 
Mais son cœur est perdu si jamais elle pense: 
Bientòt cent petits riens charmans 
Prouveront qu'a son maftre elle a dessein de plaire; 
Pour égaler Gaussin , elle voudra tout faire, 
Fr le desir hatera les momens. 
Va, ma Fanchon, catesse-le sans cesse 
Mais prends bien garde > tes quinee ans; 
On court plus d'un danger dans la tendre jeunesse, 
Quand sur le front de la vieillesse 
On trouve les flcurs du printemps; 
II n'est point de jeux innocens / 
Lorsqu'aupres d'un tel maitre, on a ta gentillesse 
Avacreon toujours a des charmes naisvans , 
Le genie à son corps prere un gixieme sens, 
Er sans avoir recours au Dieu de la rendresse , 
Tu rrouveras en lui le plus beau des amans. 


La reine, Madame de Provence, tous les 
princes sont venus suivis d'un brillant cortége, 
assister samedi a la premiere représentation ds 
Loredan , par M. de Fontanelle. Jamais on 
n'avoit yu tant de monde, aussi n'y a-t-il eu 
jamais de chiite qui ait été accompagnée de 
plus d'éclat; malgré le respect df a la majeste 
royale, les murmures se sont fait entendre, la 
piece en un mot est tombée comme dans un 
goufire ; nul plan, aucune chaleur , pas une 
scene faite; un style sans grices, sans correc- 
tion, pauvre de choses et d' expressions, le drame 
le plus monstrueux, des atrocités révoltantes 
dénuses de tout intérét, voila ce qu'étoit Lore- 
dan qui ne reparoitra plus. Il faut avouer que 
le sujet est terrible et Athele a manier , parce 
que sans une force de coloris continue, sans 
un foyer d'intérét dont la flamme se commu- 
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nique , Pesprit se repose sur les faits horribles 
et perd de vue les nuances. Tout le public a 
trouvé que le plagiaire avoit vols mal-adroite- 
ment M. &Arnaud qui a traité le meme objet 
dans son drame de Merineal. Celui - ci a su 
cacher Phorreur de Vaction en nous offrant des 
developpemens qui attachent. On est fort 6tonns 
e cette piece ne soit pas joutce sur Je theatre 
Hoa is, mais comme les comediens se donnent 
les airs de seigaeurs, qu'ils aiment A protéger, 
et que M. d' Arnaud a cette tonche de forts 
que doit avoir Phomme de lettres, il aime ap- 
remment mieux faire imprimer ses drames et 
es soumettre par la voie de la lecture, au ju- 
gement du public, que d'aller mendier la ſaveur 
des histrions. Tout le monde cependant desire- 
roit de voir sur notre scene ce Merinval, et 
sur- tout la tragédie de Fayel, piece du plus 
grand tragique , et que dans ce genre, on ose 
comparer au Madamiste du celebre Crebillon. 


De Paris, le 2 Mars 4776. 


LE parlement a fait incendier une brochure 
intitulée: les Inconveniens des Droits feodauz. 
Elle a été faite dans Pesprit des 6conomistes et 
au su de M. Turgot. On Pattribue méme à son 
ami M. de es cee. Il n'en falloit pas da- 
vantage. M. le prince de Conti Va lui-mëme dé- 
noncee aux chambres. Le libraire Valade ayant 
été mande au palais, a montré une permission 
ws écrit du lieutenant de police, sur le vu de 

quelle on a pris de Vhumeur. Indépendam- 
ment de la haine contre les 6conomistes , le 
parlement, en veut encore à M. Turgot, par 
souvenir de ce qu'il a été autrefois procureur- 
* de la 2 royale dans le temps 


une disgrace du parlement de Paris. 
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T'esprit de charite, à la honte de la m6. 
Chanceté humaine, n'est pas toujours suivi du 
succès. M. le curé de St. cbs se signaloit 
por des aumones dans ces temps rigoureux oy 
e froid augmentoit les besoins: une dame & car- 
rosse annoncee par deux laquais a paru chez le 
venerable ecclesiastique. « Monsieur, lui a-t- 
elle dit, je suis une étrangere qui, dans ce 
moment , retourne dans sa patrie; comme je 
suis fort attachée à votre nation, j'ai cru devoir 
lui laisser en partant, quelques foibles marques 
de l'intérèt qu'elle m'a inspiré. J'apprends que 
les malbeureux souffrent beaucoup des rigueurs 
de la saison; je vous apporte cent louis ». 
Aussi-tot le laquais depose cette somme en 6cug 
de six francs : quelques momens apres : Mon- 
sieur le cure, pourriez-vous m'enseigner quel- 
u'un qui me donneroit des louis pour 5", 
gent blanc? j'ai la-bas dans mon carrosse deux 
mille cus. . . « M. le curé ne laisse pas ache- 
ver: » Madame, je suis charme de cette occa- 
sion de vous témoigner, au nom de mes pau- 
vres , toute ma reconnoissance z vous n'irez pas 
loin pour un si foible service, je vais vous don- 
ner de Vor. » La dame fait apporter les deux 
mille écus, prend les louis et se retire , apres 
8'&tre récriée sur les procedes honnétes de M. 
le curé. & II n'y a que les Francois, dit-elle, 
ui connoissent ces nuances de la politesse j 
Monsieur » j'emporterai dans mon pays le res- 
souvenir de votre nation, et sur- tou: je me 
rappellerai avec plaisir M. le cure de St. Eus- 
tache. » Le pasteur de son côté admiroit la 
gônérosité de — il n'y a que les Etran- 
gers pour une pareil e bienſaisance, disoit - il, 
nos v ne ſont = es aumones si abon- 


dantes. Le gacs de Madame avoient été mis sou 
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les mains du pasteur pour etre distribuss à la 


emiere occasion; cette occasion ne tarde pas 


i se presenter , on apporte ces sacs qui se 
trouvent remplis d'6cus faux sur lesquels il 
en avoit seulement quelques-uns de veritables. 

Voici , Monsieur, un conte de Piron qui est 
peu connu: vous y trouverez cette touche ori- 
ginale, qui met ce poste dans la classe pro- 
tegée des génies, en dépit de la Harpe et de 
ses pareils, | 


LE SCRUPULE. Coxrz. 


Au dernier jubile Tircis eur un scrupule, 
Kc pour sen delivrer alla dans la cellule 
D'un vieux carme des plus savans. 
Mon pere, lui dit-il , depuis quatre ou cing ans 
Je suis dans les bonnes fortunes, 
jeunes ou non, blondes ou brunes , 
Tout est bon pour mon cœur, ou du moins pour mes sens, 
Ce nest tout, et j'y mers certaine difference: 
Aux jcunes, il n'en cofite rien: 
Leurs faveurs avec moi tiennent lieu de finance ; 
Mais les vieilles en rẽcompense 
Me paient souvent cher deux heures d'entretien: 
In six mois, j ai tiré de la vieille Emilie, 
S'il m'en souvient, dix mille francs et plus: 
Vai ruiné Cloris , et la lajde Julie 
Paya ma feinte ardcur de douze mille Ecus, 

Or, dites-moi, mon tres-rEverend pere, 
Puis-je sans me damner garder tout ce bien- n! 
Le carme rumina long-temps pour cette affaire, 

Puis, voici comme il lui parla : N 
Toute peine, dit-il, mérite son salaire, 

Et tout pech mérite chariment , 

Ainsi je suis d'avis que vous gardiez Vargent 
Des vicilles qui mont pu vous plaire, 

Fr qui vouloient vous avoir pour amant. 

Tandis que dans vos yeux, feu de jeunesse brille, 
De la vieille maman prenez en sdreté, 
Mais il faut que le bien retourne > la famille, 

Et si dans age à lunette et béquille 
Le penchant a Vamour vous est encore revih 

Vous devez le rendre à la | 


Four le prix ul vous ® ire, 
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Il vient de lever un orage contre la Ga 

zette Ecclesiastique. Elle reproche dans une de 
bes dernieres feuilles à — s6minaires de 
Paris d'avoir jou6 la comedie dans leurs maigong 
de N. pendant les vacances. M. Parche- 
 vtque et la Sorbonne sen sont plaints au roi, 
demandant que le fait soit constaté, et qu'en 
cas qu'il se trouve faux, la feuille soit brülée 
ar la main du bourreau; mais ils pourront 
bien se repentir de leur demarche , car il est 
vertain que les Sulpiciens ont réellement jous 
chez eux , et represente entr'eux une comédie, 
regardant cela comme un amusement utile et 
m6me comme un exercice de college, 

Les comediens Frangois preparent toujours 
Abdolomine qui, selon les apparences , aura 
le sort des drames ses predecesseurs. On ap- 
pelle la liste des pieces regues , qui est suspen- 
due dans les foyers , le Tableau des proscrip- 
tions. Il faut avouer que de ces drames qui sont 
au nombre de quarante, il n'y en aura peut. 
etre pas deux qui reussiront. La plupart de — 
peres sont de pauvres poëtes inconnus. 

Dans le moment on va donner aux Italiens 
fe repentir de Pygmalion , opèra- comique dont 
Videe est asses ingenieuse. Pygmalion aprèsavoir 
anime sa statue, en a fait sa femme, et cette 
creature d'une espere assez — n'a pas 
6t6 moins sujette aux erreurs que les autres ſem- 
mes. Ce petit ouyrage remplacera le Lord aup- 
pos qui n'a fait qu'une appa rition , et que la 
an6me soirée a vu naſtre et s'cvanouir. 

Ce trait de genérosité prouve qu'il y a en- 
core des ames élevées. Un homme honoré de 
la confiance d'un seigneur, fait un faux, C'est- A- 
dire, jette dans le public un billet signé du nom 
du seigneur dont il avoit eu contreſaire Pecri- 

1 : "0 a ture. 
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ture. L&chtance arrive, on présente le billet à 


la personne dont le nom avoit été compromis 3 
elle consulte un m&moire dd ses engagements 
$toient notes , et dechire que ce billet est faux. 


Elle en fait part à un de ses gens 3 


remonte à la source et demble le mal-honn 

homme. 11 écrit aussi-tot au 2 qui etoit à 
la campagne et lui découvre le fripon. Quelle 
surprise pour un homme qui n'auroit jamais 086 
soupgonner le coupable qu'il regardoit au con- 
traire comme un autre lui-mème; mais sentant 
ce que va devenir le malheureux , le seigneur 


re vient vite a Paris, declare tout haut à la jus- 


tice, que la faute est de lui seul, de son 'ine- 
xactitude , de sa négligence à noter le billet et 


de son peu d' attention a Pexaminer. II efface le 


souvenir de cette aventure en payant le billet. 
De tels procedes sont beaux et rares. 


Voiei une piece de vers de M. Colardean qui , 
par parenthese, va e la troupe des qua- 
rante. On trouvera s ce petit ouvrage, des 
idées communes et cans coloris, quoiqu'slgantes, 
comme tout ce que fait cet auteur qui a su sans 
penser et sans rien savoir, attrapper une lueur 
de r6pytation , au point que les prétendus 
beaux esprits Padmettent dans leur tripot litt6« 
raire , ce qui a donné lieu à cette Epigramme. 
«| Dites-mei done, je vous supplie 

Messicurs les doctes de Patris, 

Qu eſt-ce que votre acadtmie , 

Ou Vefſfain de vos beaux esprit 1 
jusqu' ici nous $avions sans doute 
Que Iignorance*& le faquin | 
Si rt dans ce sanhfdring ; 
Que la brute, en un mot, qui broure 
P + 
"Mais" nous ignorogs encore © * | 
Que parmi ces sots arrogant | 
Dont la troupe vo is dEshonore , | 
On receveit des anpaiffans oe 4 
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Colardean ost en effet un de ces poetes com- | 

me nous Payonsg -d&ja dit, vuides de choses et 

d'idèes ; c'est un ver-luisant dont la lumiere est 

zans chaleur. Au reste yoici sa piece adresse à 

une Zelmire qui selon les apparences n'a rien à 
craindre d'un pareil songeur. 


- A ZELMIRE, par M. Colardeas. 


Ah ! ma 2elmire, apprends un bienfait de Pamour. 

Cette nuir...loin de toi... je la prefere au jour; 

Que son ombre m est chere ! et que Verreur. des 8onges 

Mele à mes déplaisirs d'agreables mensonges 

Cette nuit, je godtois les douceurs du sommeil, 

Abusé par un rtve, et par un faux reveil, 

Vai vole vers ton lit. .. plus belle que Vaurore, 

La tranquille Zelmire y reposoit encore. 

Je m'approche sans bruit du tröne des amours, 

M'y place i tes cdres. ., tu sommeillois toujours; 

Dans quel désordre heureux tu roffris > ma vue! 

Sans contrainte , sans goin, sur ton lic ẽtendue, 

Tu me representois une jeune beauté 

Qui dort, et dort au frais dans les nuits de Vers, 

Tes charmes depouillcs de leurs voiles perſi des, 

S'abandonnoient en proic à mes regards avides. 

Tes bras enveloppts, ouverts nẽgligemment 

sembloient, pour Yembrasser , attcndre ton amant, 

Mais ton amant resiste au feu qui le devore , 

Il te voit, veut te voir, et te revoir encore. 

La de ton rEvcil adoucit ses baisers ; 

Zephire meme aux fleurs les donne moins lẽgers. 

Je respire en tremblant la fraicheur matinale 

Que ta bouche repand, er que ton souffle exhale, 

Souffle pur, ct semblable à Phaleine des vents 

Qui porte dans les alrs les parfums du printemps; 

Tu succombes enfin au charme qui m'atrire , 

T'embrasse mon amante , et j appelle Zelmire, 

Tes yeux > mes accens 8'ouvrent avec douccur: 

Le sommeil Fame un reste de langueur ; 

Mais bientöt le desir 8'y peint et les enflamme, 

Bienrde de leurs rayons ils penetrent mon ame; 

Que de baisers alors prodigues et regus? * _ 

L'amour en donnoit tant qu'il de les comptoit plus, 
D&jz ru te taisois, je n'avois d'tloquence 

Que celle des regards, et celle du silence, 


A peing ga<19uee maory Yogues e perecouphs 
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Se mbloient aux soupirs, de nos cours Echappts ; 
Dejan. .. sur ces plaisirs mystétieux et zombres a 
La pudeur veut ici que je laisse des ombres. 
La pudeur l est=ce > nous d'en emprunter le fard 1 
Nous fairs pour tout sentir, rout exprimer sans art, 
Nous qui nous enfongant dans la nuit du mystere , 
Ne parlons qu's nous seuls d'un bonheur qu'il faut taite 
Les humides baisers, ces doux embrassemens 
Les rapides transports, ces vifs Elancemens , 
Tout embrase nos cœurs, les consume , les brvle ; 
Comme un torrent de feu la volupge circule, 
Elle entr'ouvre ta bouche, elle ãgite ton sein; 
Des roses du plaisir elle anime ton tein; 
Que te dirai-je encbe 1 nos ames éperdues | 
Ne forment plus qu'une ame, et 8emblent confonduem 
Zelmire n'est que moi ; je suis elle > mon tour, 
Fr Vamanre et Tamant ne sont plus que Vamour ; 
A force de sentir on devient insensible , 
Nous nous assoupissons dans cet état paisible , 4 
Daus ce repos du cœur, ce calme interessant , 
ore plaisir revient en y reflechissant. 
chere amante, pardonne k ma plume indocile I 
D'avoir os6 tracer cette image futile, | 
Vain fantdme des nuits, vaine ombre du plaisir, 
Que la clarté du jour a fait Evanouir. 
En vain je Tai cherchée au lever de Vaurore. 
Quand reviendront les temps où je pourrois encore 
Te suivre, te trouver sous de charmans berceaus, 
T'y voir donner tes soins aux jeunes arbrisscaux, 
Diriger des rogiers les tiges inégales 
En deracher Linsecte et ses toiles fatales ; 
n jouir dans la pa et dans la liberts | 3 
Des matins du printemps et des soirs de Vere! 
Les amans savent seuls jouir de la nature: 
C'est pour eux que sa main fair naitre la verdure; 
Elle arrondit pour eus la vodte des bosquers , 
Creuse la grotte obscure, et les antres secrets. 
Dans ces News enchantés et fairs pour ma tendresse 
Voserois te la peindre et t'en parler sans cesse, 
Je jurerois d'aimer, de n'adorer que toi. 
Si tu me soupgonnois, si dourant de ma foi 
Tu pouvois pregumer que ton amant 1 
N'edr qu'un gofit pour motif, que le plaisir pour guide 
ses discours ingtnus, ses naifs entretiens, 
Ses desirs asservis et reglts sur les tiens, 
Tout serviroit alors 2 prouyer que ma flame 
Pa 


| 
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Far mgitt» due i mes sens qu'au-pencharit de mon line, 
Eh! qucis sont ces plaisirs que mes vers tohr decrirs, 
$i Vamour n'en augmente, et nen fait tout le prix 1 
A tout ètre anime, la nature les donne: 
Mais pour les seuls amans, elle les assaisonne, 
Devrois-je ren parler 1 je languls loin de toi; 
Le sort, le temps, les lieux te s6parent de moi, 
Est - ce- IA le moment d' abuser ce que j'airne? 
Il est vrai, je tabuse, et m'abuse moi - meme: 
Mais nos ctaurs désolés ont besoln d'une erfeur : 
Heureux, $i quelque jour, dans le sein du bonheur, 
Je puis reatiser aux pleds de ma Zelmite 
Et ce que j imagine, et ce que · je desire 
Trop beureux , 8i passant du plaisir au sotnmeil 
Je le'g6tre avec toi sans craindre le reveil ! 

Le mot de la charade de ma derniere lettre 
est concierge. | 

Die Veruilles, le 5 Mars 1756. 
Lzs operations de M. le comte de 8. Ger- 


main ont été retardées le dérangement de sa 
santé. Il s'est vu en danger, et d'ailleurs ue 
pouvant se dissimuler la ſbiblesse de ses orgg- 
nes en comparaison des difficultés de la be® 
ne qu'il a entreprise, il a prié le roi de lui 
onner un aide sous le nom de directeur de la 
uerre, dans la personne du comte de Mont- 
arrey, prince du 8. E. R. et lieutenant-gene- 
ral. S. M. y a consenti en autorisant le nouveau 
directeur & travailler avec elle, mais sans l'ap- 
peller au conseil. Le comte de Montbarrey est 
de la Franche-Comts , et un ancien ami du comte 
de St. Germain. Lors de la disgrace de celui - ci 
en Pannemark et de la banqueroute de Hambourg 
qui le ruina, vers le meme temps, il avdit offert 
a M. de 8. Germain de Pargent et Pune de ses 
terres à son choix, pour en jouir le reste de sa 
ie. Loffre n'avoit point été acceptée, mais le re- 
sant 8'6toit bien propos d'en tömoigner 5 
reconnoissance; si le sort lui en procuroit 
Poccacion, p «3-4! 1 | N 34 
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Le directeur de N guerre west pas du gott 
des militaires lui reſusent mme la —_ 
cits la plus o . 
Le parlement continue de contrarier M. Tur 
got. Le roi a dit dernicrement : {7 1 2 
M. Turgot et moi 9 veuillions "= ment te 
bien du p Ls n — 5 pas les mauvais 
plaisans d Ils ont peiut ainti 
nos N : 
M. de Malcsherbes sait tout. 
M. de Sartines doute de tout. 
M. Turgot broviiic tout. 
M. de $. Germain renverse tout. 
M. de Maurepas rit de tout. 


Le * de suppression des jurandes , au- 
quel 2 7 tient fortemept , a donné lieu 
a une foule de mémoires. Le ministre voulant. 
Epargner au public Peanui de leur e = 
empéche la ciroulation autant qu'il le 
Le protecteur et l'apotre de la liberté ne 45 
Aaigne d'employ er legprokibitions et les ri- 

eurs del — arbitraire, quand ses intercts 
ou plutot celui de ses opinions le lui conseillent. 

On raconte cette aventure du grand bal o_ 
mardi gras & Paris. | 

Monsieur, frere du roi, étoit masqu6 à ne 
pouvoir 6tre reconnu; il a tents de se jetter 
dans la ſoule du bal pour jowir du spectacle et 
de toutes les liberdds* ni accompagnent le dd- 
. La — n'6toit que trop abon- 

nte; on se serroit r6ciproquement z quelque- 
ſois des 3 ps de poing de part et ran 179 facili- 
toient assage aux masques qui vouloient 
courir la Ss. Mint a cru pouvoir as 
m6me moyen; it a apostrophé d'un coup de 
young ns omino incommode qui lui obstruoit 

emin. Le domino civilement a répondu par 
deux autres coups de poing bien assenés. La 
garde est 3 on alloit — — 


03467 
les. deux champions quand une femme de la 
cour, présente à l'action, est accourue , et a 
instruit la sentinelle de Pimportance de l'un des 
masques dont elle vouloit s'assurer. Le soldat 
aussi-töt penétré de respect a laché Monsieur, 
en emmenant Vautre , mais le prince a eu la 
generosit6 d'ordonner qu'on lui rendit la liberté, 
et il a ajouté asses plaisamment: « Ici tout est 
gal, je lui avois — un coup de ing et 
mien a rendu deux qui * E 7 
au reste je les mérite; je l'exhorte pourtant à 
moins appuyer une autre fois. » On a beau- 
coup ri , et Monsieur tout le 7 „de cette 
aventure qui pourra bien faire la fortune du mas- 
indiscret qui se trouve Etre un officier ré- 


6. 

| De Paris, le 57 Mars 1796. 

Jz vous transmets encore quelques traits 

e ma mémoire me rappelle de feu Vabbe de 

oisenon , duquel jg n'aurai vraigemblablement 
plus à vous parler. Quoiqu'il ait remis, à s 
mort, son porte-feuille a Madame la comtesse 
de Turpin, comme il n'avoit presque jamais 
travaillè seul, et étoit d'ailleurs de la plus 
grande paresse , ce porte-feuille ne renfermera , 
je crois, rien qui vaille la peine d'ètre cite. 

S'il 6toit vrai que dans ce siecle lesprit et 
la frivolits decident en dernier ressort du rang 

e doivent occuper les hommes, Pabbe de 
3 obtiendroit sans doute une des pre- 
mieres places. Fils d'un bon gentilhomme , sa 
cape et sa calotte furent d'abord l' unique fond 
de sa fortune; peut - tre meme sa calotte d'abbs 
ne lui ef\t-elle jamais valu le plus mince béné- 
ce, s'il n'avoit pas eu Vheureuse adresse d'en 
ſaire une calotte de Crispin. Ce n'est qu'a ce 
titre qu'il fut regu dans le monde, et il y vecut 
Jong - temps dans la plus mauvaise compagnie, 


* 
7 


* 


reux hasard lui procura de voir Ma | 

Grammont et M. de Choiseul. Il sut en pro- 
fiter. Le succès qu'il eut dans cette société 
Vayant mis à la mode, il devint bientdt Phomme 
du jour, et le moment de vogue qu'il eut alors, 
fut des plus brillans. Feté à la cour et à la 
ville, caress6 chez les princes, ador6 des fem- 
mes, i] eut bientdt des honneurs , des pensions, 
des ben6fices et la reputation d'un homme. 
Il fut tout, m&me academicien. a vu avec 


la plus juste indignation , qu'un homme, = 
* 


devoit toute son existence aux bontés de 
de Choiseul, fut le premier à l'eublier dang 
son exil, à faire de sa disgrace un sujet de 
laisanterie, et à chercher par toutes sortes 
de bassesses A captiver les bonnes graces de ceux 
ui avoient perdu son bienfaiteur. Cette con- 
uite lui ferma la porte des plus grandes mais 
sons, olt il avoit eu Phonneur d'&tre regu, 
et le plongea dans un avilissement , dont le sou- 
venir de sa gloire pass6e et ses nouvelles di- 
gnités ne purent le sauver. Quelques couplets 
3 fit pour Madame du Bary et pour M. 
e Maupeou dans un divertissement donnè & 
C hoisy, r6volterent plus que tout le reste. Qu' une 
ingratitude aussi marquee soit punie d'un grand 


mepris , rien n'est plus juste; mais il faut que 
Von soit bien accoutumé a donner de Vimpor- 
tance aux choses les plus frivoles, pour en 

avoir attaché aux procedes d'un homme aussi 
leger et d'une si mince espece que l'abbé de 


Voisenon. Ses malheureux couplets ne firent 
guere moins de bruit dans le temps, que n'en 
a pu faire la declaration du duc de Grafton 
dans la chambre des pairs. On délibéra long- 
1 dans une s&ance de académie Francoige , 
B81 
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prochés a P'abbé 
moins à la corruption de ses princi 
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mom de tout le corps. Feu M. Duclos mappaiea 


Forage qu'en disant à ses confreres, avec cette 
humeur brusque et sensible qui le rendoit si 
original: Ek ! Messieurs, pourquoi voulez-vous 
tourmenter ce pauvre infame ? C'est encore à 


propos de ces memes couplets, que le pauvre 


abbé s'étant plaint a M. de St. Lambert, de 

toutes les sottises qu'on lui pretoit dans le mon- 

de, n'en regut pour toute consolation que cette 

NN ingénieuse : Vous savez, onsieur 
a 


be,, qu'on ne prete qu'aux gens riches. Les 
plus grands torts _=_ la voix publique ait re- 
e Voisenon, tenoieut bien 

s qu'à 

Pextreme foiblesse de son caractere. Il chan+ 


geoit Vopinion comme de parti. Il gvoit Pame 


et la téte également volages; et c'est peut-6tre 


à cet excès d' inconséquence qu'il devoit cette 
. prestesse d' esprit qui rendoit sa conversation si 
piquante, et ce talent facile et léger, qui a 
. fait tout le succès de ses ouvrages. Il fut tour- 
_ d-tour libertin et dévot, timide et hardi, phi- 


losophe et jésuite. Il avoit besoin de &attacher 
au parti dominant, comme il avoit besoin de 
revenir a Dieu lorsqu'il se croyoit bien malade. 


. C'est dans un de ses acces de penitence cu de 


mort, qu'il se confessa d'avoir négligé pendant 
plusieurs années la lecture de son breviaire, et 


1 se condamna lui-méme à des restitutions 


ont il eut le plus sincere repentir, aussi - tot 
qu'il fut parſaitement rétabli. Il avoit oublié 


le conseil du cardinal de Fleury „ qui disoit sou- 


vent: De quelque maniere qu'on pense dans sa 


jeunesse, il faut toujours remplir les devoirs 
de Peglise , parce qu'on ne sait pas ce que Von 
deviendra en ns. Dans le nombre des 
plaisanteries que Pabbs de Voisenon eut & es- 
suyer sur l'inconstance de ses sentimens et de 
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ges proctdes , i] n'en est guere de plus heu- 
reuse que celle de ſeu M. Duclos, en le felis 
citant de la dignité de ministre du prince-ev6que 
de Spire: Que je suis aise, M. Pabbs „de vous 
voir enfin un caractere ! Le seul sentiment, sur 
lequel il paroit n'avoir jamais varié, c'egt son 
attachement pour Madame Favart, II conserva 
toujours pour elle Pamiti6 la plus tendre , et 


lui rendit les soins les plus assidus , jusqu'au 


dernier moment de sa vie. II ne lui a pas sur- 
vécu long-femps , et le chagrin que lui causg 
cette separation fut plus sensible pour lui que 


| Fabandon ow il se voyoit tombé depuis plusieurs 


années. Il a eu beaucoup de part à ditftrente 
pieces du theatre de M. et Madame Farart. I 
nous reste de lui /a Coguette fixee et quelques 


,romans pleins de folie et de gajte;/ mais celui, 


oi il y a, sans contredit , le plus de verve et 
de genie , c'est le petit conte? Tant pis pour 
lui et tant mieuæ pour elle: ouvrage vraiment 
original dans son genre et ou il n'y a pag moins 
d'invention que d'esprit. Ces pieces fugitives 
n'ont point la grace de Chaulieu ni Pelegauce 
de Voltaire, Il a montr6 plus de courage et de 
ſermeté dans sa derniere maladie que dans tou- 
tes les autres. Un grand-vicaire , le jour m&me 
de sa mort, stant venu lui faire beaucoup d'ex- 
hortations aussi fastueuses qu'indigcrettes, et tou- 


jours de la part de Monseigneur, il lui ré- 


pondit d'une voix d6ja presque étemte : Re- 
merciez , je vous prie , 7? wan — z et dites 


à Monseigneur, que quelques grands que soient 


* 


mes péchés, je ne troquerois pas encore mon 

ame contre la sienne, quand meme il me don- 

neroit la vötre par-dessus le mar che 
LA PUCE ET LE PAPILLON. Fazzz. 


Dans' un de nos Jardins Anglois K 
Sur les bords de la Scing un goir as frais, 
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Dom Brillant, Papillon, — Brunettz Ia Puer, 
Se dispuroient le droit d'Emouvoir la beauté. 
Apreès avoir bien dit, eontredit, refute, 
On alloir doucement &arranger d la Russe, 
C'est-a-dire , se battre: on fir plus; on plaida. 
Te juge fut Chloé, Chloé, fille du maitre. 
De ces bosquets que lui-meme il planta 
Chloé de ses quinze ans s appercevant deja , 
Plus belle que les fleurs, aussi tendre peut-ktte, 
Et qui vint rèver In pour se désennuyer; 
Dom Brillant parla le premier. 
Presque tout petit - maitre 
Peut parler sans tien dire: ainsi fair Papillon; 
Minaudant , souriant, jouant de la prunclle, 
Se balangant sur Vune et sur Vautre aile, 
II en &rale aux yeux Vor et le vermillou; 
Tout occupt du soin de montrer sa parure , 
Pres de Chloé sans cesse on le voit voltigeant, 
Tantet sur son mouchofr, rantdr sur sa cotffure, 
EMecurant tout, sans jamais rien conclute, 
C'est un fat plurdr qu un amant. 
H avoit plu d'abord par $a figure-; 
Far ses fagons il ennuya bientdr ; 
La puce prit une autre allure ,, 
Ne fir qu'un saut, 
Ne dit qu'un mot , 
Mais ce mot décida Vaffaire: un dous murmute, 
Certain soupir D 
A la jeune Nymphe échappé | 
Annonga-que Ia Puce avoir gagné sa cause. 

Au jugement , il fur meme ajourt : 
Que tous les caracos d'été i 
Seroient couleur de puce. En vain contre la clause 

Le Papillon, le Lilas et la Rose, 

_ Aupres de Flore ont men ; 
Larret aussi-tot repere © 
Par les petits amours , habitans du domaine, 
Au parlement des Nymphes de la Seine 
Fut regu sans difficults. . 

In robe puce elles tinrent s6ance 

Pour ordonner qu'il füt exécuté. 
on fir meme imprimer la susd:re Sentence 
En caractere puce; et puce tiert en France 
Le sceptre de mode orné de 8s rubans. 
peut - etre sa couleur ne plaira pas long=temps.3; 

Plus d'un rival lui fait la guerre, 

Mais les femmes > scntimens 
Kulimcront toujours son caractere. 


( 347 ) : 
De Paris, le 9 Mars 1775. 
Abdolonime ou le Roi berger a eu peu do 
gucces , quoique Pauteur (M. Colle ) soit connu 
avantageusement par d'autres ouvrages. En voick 
le sujet. Alexandre ayant conquis un royaume 
dans les Indes; veut le donner à un homme de 


bien. Sur ce qu'il apprend qu'un berger a cetta * 


reputation , il se decide à Passeoir sur le trône. 
Il exige ensuite de lui, qu'il Epouse une prin- 
cesse parente du roi qui a perdu la vie, et le 
nouveau souverain se refuse à cette alliance. 
Il aime une bergere , et préférant la houlette 
au sceptre , il sacrifie celui-ci, de sorte qu*Ale- 
xandre met à sa place un grand seigneur du 
pays qui consent à faire le mariage dont la 
couronne devoit Etre le prix. 

L'opera a continué avec succès le ballet de 
Medee et Jason. Mais il faut renoncer & ce 
spectacle et à tous les autres qui viennent d'etre 
interrompus pour cinq semaines, à cause du 
Jubile. | | 2 

La littérature nous offre differens ouvrages 
parmi lesquels j'en choisirai quelques - uns dont 
je vous entretiendrai - successivement. De ce 
nombre est une brochure in - 12, intitulce z 
Voltaire parmi les ombres ; on en ignore Vau+ 
teur, tout ce que Von peut dire, c'est qu'il 

a beaucoup d'esprit et d'6rudition , et qu'il com- 
bat M. de Voltaire avec beaucoup de force et 
_ sonyent avec avantage. 5 

A occasion de la brülure de /a Diatribe 
auz Economistes, par arrèt du parlement, M. 
de Voltaire qui en Etoit Pauteur , comme vous 
8avez , Monsieur, vient de lacher contre ce 
tribunal une violente satyre sous Ie titre de 
Lettre du grand Inguisitenr de Goa d celuzs 
de la Cline. | ; 

M. Imbert a dennél'éloge de * et la 
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HFarpe en @ assez mal parlé dans le premier 


mercure de Pann6e. Cette critique a ports le 
premier & adresser au sieur la Harpe en réponse 
une lettre tres-forte , tres-mesur6e et très-bien 
faite. 

La police vient de faire arrdter , saisir et 


. enlever tous les exemplaires du Paysan- per- 
N verti. Les Lettres de angunelli sont toujours 


courues; quoique l'on 8'accorde & douter qu'elles 
soient de ce pape. Malgré les contreſactions 
multipliées de cet ouvrage , il s'en fait ici une 
nouvelle edition annoncee plus ample et plus 
On trayaille à nous donner une traduction 
complette en cinq volumes in- 8vo. de toutes 
QEzeres de Demosthenes. Cette production 
sera d' autant mieux accueillie que nous n avons 
pas generalement une idée fixe du merite do 
ce prince des orateurs, bien au- dessus de 
son imitateur Cicéron, qui n'a jamais pu saisir 
Penergie et la précision de Voriginal qu'il 8'ef- 

ſorgoit d'égaler. | 
n attribue cette piece de vers toute nou- 


relle a M. de Voltaire. 
SESOSTRIS. 

Vous le saves, chaque homme a son geaic , 
Pour VEclairer et pour guider ses pas | 
Dans les sentiers de cette courte vie, 

A ros regards, il ne se montre pas: 

Mais en gecret, il nous tient compagnie. 

On sait aussi quiils Eroient autrefois 

Plus familiers que dans lage où nous sommes, 

Ils conversoient, vivoient avec les hommes, 
En bons amis, sur-tout avec les Rois. 
Pres de Memphis, sur la rive feconde 

Qu'en tous les temps, sous des palmiers flcuris, 

Le Dieu du Nil embellit de son onde, 

Un soir au frais, le jeune Scsostris 

Se promenoit loin de ses favoris 5 


Avec son ange, et lui disoit: mon maltre, 


. 
Me voila Roi: j'ai dans le fond du crur 
Un. vrai desir de-mericer de Ierre : 
Comment my prendre alors son directeur 
Dit: avangons vers ce grand labyrinthe 
Dont Osiris fonda la belle enceinte; 
vous l'apprendrez. Docile à ses avis, 
Le Prince y vole : il voit dans le parvis 
Deux DEirts d'espece difference. 
Lune paroir une beauté rouchante , Y 
Au doux souris, aux regards enchanteurs, 4 
Languissamment couchee entre des flcurs, * 
D'amours badins, de graces entourte , 
Et de plaisirs encor toute enivree , 
Loin derriere elle, Eroient trois assistans 
Secs, décharnés, pales er chancelans. 
Le Roi demande à son guide fidele , 
Quelle est la Nymphe et si tendre et $i belle, 
Et que font- la ces trois vilaines gens? 
Son compagnon lui re pondit: mon Prince, 
Ignorez-vous quelle est cette beauté 1 
A votre cour, à la ville, en province, 
Chacun Vadore, et Cesr la volupte. 
Ces trois vilains qui vous font tant de peine 
Marchent souvent apres leur souveraine. 
Cest le dẽgode, l'ennui, le repentir , 
Spectre hideux , vieux enfans du plaisir, 
LEgyptien fut affligse d entendre 
De ces propos la triste verite : 
Ami, dit-il, veuillez aussi m'apprendre 
Quelle est , plus loin, cette autre Deité „ 
Qui me paroit moins facile et moins tendre, 
Mais dont l'air noble et la sérénité 
Me plair assez 1 je vois > son cot 
Un sceptre d'or, une sphere, une pte, 
Une balance: elle tient dans sa main 
Des manuscrits dont elle est occupte : 
Tour Vornement qui pate son beau sein 
_ Esr un Egide. Un temple magnifique 
$'ouvre k sa voix, tout brillant de clarté: , : 
Sur le fronton de Vaugusre portique 
Je lis ces mots: > I Immortalite, 
Y puis-je entrer? Ventreprise est ptnible ,, 
Nepartit Vange; on a souvent tente 
D'y parvenir : mais on gest rebure, - 
Cette beauté qui paroir peu sensible, 
Fille du cick, mere de tous les arts, 
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Sur-tout de Vart de gouverner la terre, 
D'dcre un héros, soit en paix, soit en guerre, 
Dont peu d humains suivent les étendarts; 
C'est la sagesse, et ce noble séjour 
Qu on vient d'ouvrir , c'est celui de la gloire , 
Le bien qu'on fait, y vit dans la m&moire 
votre beau nom peut y briller un jour, 
DEcidez-vous entre ces deux dẽesses: 
Vous ne pouvez les servir à la fois, 
Le jeune Roi lui dit: j'ai fair mon choix, 
Ce que j'ai vu doit regler mes tendresses. 
D'autres voudront les aimer toutes deux; 
L'une un moment pourroit me rendre heureux, 
L/autre, par moi, peut rendre heureux le monde, 
A la premiere, avec un air galant, 
II appliqua deux baisers en passant, 
Mais il douna son cœur à la seconde. 
On lit ce morceau dans le journal intituls 


te Spectateur, par M. Castilhon. 
LE SUPPLICE DE L'ENVIEUX, 
Anecdote Chinoise. 


« Parmi les bons empereurs dont la Chine 
r6yere la m&moire , Tai-Oum est regardè comme 
un des plus age u'il fut parvenu au 
trone , il forma le projet de rem6dier aux abus 
qui, sous les regnes precedens , $s'6toient glis- 
86s dans toutes les parties de administration. 
Il se fit donner la liste des mandarins, dont 
Pinflexible probité avoit , en différens temps, 
attirè sur eux les pers6cutions et les disgraces z 
et ce fut dans cette classe qu'il prit ces Colao. 
Un ministre , e en qu'il soit, ne peut 
tout faire par lui-mème. Un de ses Colao 
Eleva au mandarinat et associa à ses fonctions , 
uatre lettrés dont il connoiss0it les lumieres 

i] les avoit tires de Pobscurite des derniers rangs; 
seul asyle oh la vertu soit en sfiret6, quand le 
uvoir absolu fait regner cent tigres sous le 
nom d'un despote. L'envie ne put voir ces let- 


tres sortir de la poussiere sans fremir ; elle 


; 187 

arma de tous ses serpens. Elle dechaina la 
calomnie et la fureur; les uns furent accus6s de 
crimes atroces, les autres d'une incapacitéè da 
gereuse. Elle inonda tout Pekin de libelles 
scandaleux: ils parvinrent jusqu'a Pempereur ; i 
en fut indigne. Il ordonna qu'on en recherchät 
les auteurs pour en faire un exemple sévere; il 
consulta le Colao sur le genre de supplice 
dont il devoit les punir. Bienfaisante majesté, 
lui dit le Colao, je n'en connois qu'un; mais 
il est plus terrible pour Penvieux que les tor- 
tures et la mort m&me : c'est de le rendre té- 
moin de la prosperits de ceux qu'il a désignés 
pour victimes. « 

» L'empereur Ventendit. Il appella les lettrés, 
leur permit de s'asseoir sur les marches de son 
trone , les accabla de caresses , leur donna des 
distinctions et les combla de presens. Ces bien- 


faits irriterent Penvie ;z elle exhala de nouvelles 


fureurs , et Pemperenr fit aux lettrés de nou- 
veaux dons. Des qu'il couroit quelque placard , 
ou qu'on répandoit quelque libelle calomnieux, 
Fempereur ne manquoit pas d'envoyer au lettré 
qui en étoit l'objet, un témoignage de son es- 
time. Les envieux ne douterent 2 qu'au-lien 
de nuire aux lettrés, amis du Colao » chacun 
de leurs traits ne füt l'occasion d'une nou- 
relle grace de Pempereur. Ils garderent un 
profond silence. Bient6t ils tremblerent que ce 


tilence, mal interprets, ne füt encore favorable -.. 


aux objets de leur haine , et ne portät Vem- 
pereur à les r6compenser encore. Ln envieux 


prirent le parti de faire de leurs rivaux les 6lo- 
ges les plus pompeux. Ils 6viterent avec plus de 
circonspection d'en dire du mal qu'ils n*avoient 
craint autrefois d'en dire du bien. Louons à tort 
a travers, disoient-ils; qui sait si à la fin nos 


6loges ne produiront pas les effets que la censure 
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toit naturellement produire ? Les hommes com 
6i bizarres! Les envieux se tromperent encore: 
car l'empereur, qui devina leur projet, ordonyg 
ue ces éloges fussent consacres dans le tribunal 

de Fhistoire. » FF | 
Je vais lever devant vous le voile de cette 
alle gorie. C'est un embleme apologttique que 
M. de Vaisnes a lancé dans le public en op- 
sition des libelles multiplies de ses detracteurs, 
bo premier commis des finances jouit au reste de 


 Pentiere confiance de son ministre et le seconde 


merveilleusement. . | 
De Versailles te 40 Mars 17517. 
Ls gens du roi et du parlement étant venus ici 
jeudi, ont regu du roi la réponse que voici à 
= remontrances qui avoient trois objets: la 
suppression des jurandes , des arts et metiers : 
_ des corvees avec une imposition de rempla- 
cement: la taille 6tendue generalement. « 2 
examine avec grande attention les remqntrances 
de mon parlement : elles ne contiennent rien 
qui n' ait été prévu et miirement r6fl6chi , avant 
que je me sois determine à lui adresser mes Edits 
et declarations. Mais mon parlement a du voir 
- toutes ces loix (jurandes) ont eu pour objet 
assurer Pabondance dans ma bonne ville de Pa- 
Tis , de delivrer le commerce d'une géne qui lui 
Etoit pr6judiciable, et de pourvoir au soulagement 


de ceux de mes sujets qui ne subsistent que par 


le travail et sont les plus exposés à Pindigence 
{ corvees) : mon intention n'est pas de con- 
fondre les conditions, ni de priver la noblesse 
de mon royaume des distinctions qu'elle a ac- 
quises par ses services, dont elle a toujours 
joui sous les rois mes predecesseurs, et que je 
maintiendrai toujours. Il ne &agit point ici(taille) 
d'une taxe humiliante , mais d'une simple con- 


Kibutiou à laquelle chacun doit & fave how 
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neur de contribuer, puis ue Jen ai moi-m&me 
donné Pexemple en A ml. a raison de mes 
domaines. Je veux bien croire que mon parle- 
ment n'a été conduit * par son zele, et 45 ne 

I 


supposerai jamais qu'il yeuille 8*6carter de la 
soumission qu'il me doit; mais, à présent que 
j'ai bien voulu lui expliquer moi-mème les motifs 
qui m*engagent a persister dans ma résolution, 
jentends qu'il ne differe pas à procéder a Pen- | 
registrement pur et simple de mes édits et dé- 


clarations. II doit &tre assuré que si je trouvois 


dans la suite, que quelques-unes des disposi- 


tions contiennent des inconvéniens que je nai 


pu pr voir, mon amour pour mes peuples m' en- 


geroit a y remédier. » Cette repoyse a été 
fas le lendemain , les chambres assemblées, 
et elles ont fait cet arret6. « Representer a S. M. 
que son parlement est pénétrè de douleur , de 
ce que sa fidélité et son attachement au roi et 
au bien de son service, le forcent de dresser de 
très - respectueuses itératives remontrances qu'il 
sera supplié de vouloir bien examiner lui-mème, 
d'après les vues d'humanité, de bienfaisance et 
de justice qui regnent dans son coeur. » 
De Versailles le 13 Mars 1776. 
Lx parlement a été mandé hier ici , et le roi 
en son lit de justice a fait enregistrer les quatre 
edits de M. Turgot. De&s-Vapres-midi la police 
de Paris a eu ordre du roi d'aller visiter le bureau 
de chaque corps et communauté de la —_— , 
d'en sceller les caisses. Le premier président et 
M. Seguier ont Dax fortement au lit de justice. 
nt 


Le Joes de, i avoit Va ow un discours 
wil n'a pu pronomcer , stant tro 


uv6 mal. II 
Fa remis par Ecrit. 


On rapporte un trait de vivacité très- violent 
du prince de Conti dans Passemblée des cham- 


bres, lorsque Lon proposoit de d opposer abso- 
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lument aux 6dits. Le duc de Choiseul alleguoit 
que les objets ne touchoient point assez Vinterd&t 
enéral pour contrecarrer les vues du roi....., 
5 rince se leva en fureur et lui dit: » Duc 
de Chojseul , dans votre jeunesse vous n'avez 
Et6 qu'un &tourdi z pendant votre ministere, qu'un 
presomptueux et un dissipateur incongiders , et 
maintenant vous n'@tes qu'un lache et un poltron. v 
La brochure condamnée par le parlement sur 
les inconveniens des. droits feodaux vient de rea- 
liser les désordres que M. Seguier a présagés 
dans son requisitoire. 
Ly marquis de Vibraye N er. voulu faire payer 
— un de ses paysans un droit de cens qu'il lui 
evoit ,*ce dernier a refusé, et sur ce que son 
seigneur 1'a fait mettre en prison, trente à qua- 
rante paysans se sont ameutes et sont venus ré- 
clamer leur camarade : on a refus6 de le leur 
rendre; sur ce refus ils s'en sont retournés, 
se sont pourvus d' armes et sont revenus en force 
i où ils ont tout saccagé, au 
point que M. de Vibraye a dfi c&der et môme 
sauver sa vie par la fuite. Cet 6v6nement que va 
saisir le parlement , donnera encore de la ta- 
blature a M. Turgot. Un exemplaire de la bro- 
chure lu dans le * de Vibraye a occasionné 
cette rumeur , et par- tout où on lira cet écrit, 
on peut s'attendre que le peuple sera de Pavis 
de P&crivain „comme il seroit de Vavis de co- 
lui qui proposeroit de ne plus rien payer au roi. 
De Paris, le 16 Mars 1776. 
In vous ai d&ja dit qu'on ne lisoit plus les 
mémoires d'avocats. Ils se multiplient pourtant 
tous les jours pour P'affaire de Madame de St. 
Vincent. Un plaisant qui n'est pas benin a trouvs 
le moyen de ramener Vattention du public sur 
cette cause qui sera jug6e incessamment. Il a pris 
la nation par son foible, en r6pandant ces cou - 


plets qui sont passablement méchans. 
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gur Saint Vincent et Richelien : 
Voi ce que dira Vhistoire 
La Presidente est de bon lieu 
Que Sevigne couvrit de gloire. 
Graces au puissant Cardinal 
Qui chez nous flétrit la Noblesse 
Un danseur qui baisa sa Niece 
Fut Duc aicul du Maréchal. 


De leur procts, chose assez claire, 

En deux mots voila tout Vextrait 

A la cousine il n'a pas fait 

Les billets qu'il auroir dd faire, 

Soyons justes : couverts d'ulceres 
Quand le vienx Duc est tout usé, 
Pour rien doit-il etre baigt1 © 

Non, toute peine vaut salaire. 


En plaidant qu'elle est done 8a fin 1 

Que Charlot pende $a cousine! e 

Mais tout Chevalier à sa mine 

Dira qu'on pende le cousin. ; 

Avec lui qu'elle air fait folie, 

Je ne vois de mal à cela, 

Que d'oublier le coutelas 

De la veuve de Bethulie. ö N 
Elle aime bien ton cher Vedel, 2 
Le Duc Vaime aussi, mais en traitre : | 
Aux Catins il livra son maitre 

Et fir de Bordcaux un B..... 

Sa Dame en ruse peu feconde 

N'a tout au plus-trompt que lui: 

Mais en tout temps comme aujourd'huj 

Le Duc escroqua tout le any oy 


S'il faut donc qu'en plein Parlement 

On ce un arrtr notable , I 
La loi du moins, lorsque l'on pend 5 

Veut qu'on pende le plus coupable. 

Te vous ai promis de vous faire connoftre le 
petit ouvrage de M. de Condorcet sur les corvees , 
que le parlement a voulu punir d'un nouveau 
genre de supplice, en traitant avec un mepris 
qu'on trouve peu merite. J'extrairai d'abord le 


passage qui a le plus irrité le parlement. Ne 
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soyons pas surpris que Pabolition des corvces ait 


des adversaires. Pour lui en susciter une foule, il 


suffisoit qu'elle füt la reforme d'un abus; qu'elle 
annongat, dans le gouvernement, le projet de 
supprimer tout ce qui ruine le peuple ou qui 
Popprime. Comment voulez-vous que le fils d'un 
homme qui s'est enrichi aux dépens du peuple, 
oublie, en përorant, que c'est aux exactions de son 
pere qu'il a du le droit de donner son avis? 
Comment , celui qui en se mariant a consenti à 

rtager le prix du sang du peuple, auroit-il 
Pingratitude de ne pas detendre des abus, source 
de son opulence ? Comment ne s'eleveroit-il pas 


contre tout ce qui pourroit tendre à expoger au 


grand jour la turpitude de ces abus ou à les dé- 


truire ? » Vous serez * d'une raison 2 
0 es 


Pauteur de ce pamphlet donne des obsta 
qu'une infinite de gens presentent aux opera- 
tions d'un ministre vertueux. & Dans un bon 
gouvernement, il n'y a point de fortune à espé- 
rer. Les gens de mérite peuvent obtenir des ré- 
compenses, des places qu'ils ne peuvent regarder 
3 comme le droit de se dévouer au service 
e la patrie : de fortune à faire, il n'y en a pour 


personne. Il doit donc arriver que dans la capitale 


d'un grand empire, ou Penvie de s enrichir a en- 


tassé les habitans de toutes les provinces, un 


bon gouvernement soit une espece de calamité 
publique on chacun voit la ruine de ses esp6- 
rances. Ce sentiment qu'a peine quelques scelé- 


rats osent avouer, agit en secret sur Pame des 


hommes, à qui le spectacle du bonheur public 
ne cause pas un plaisir plus doux , que ceux qu'on 
peut acheter; et voila ce qui les dispose, meme 


à leur insu, à regarder comme dangereux ou 


comme injuste tout ce qui, en faisant le bien 
du peuple, semble les avertir qu'il n'y a plus 
de moyens de s'enrichir A ses depens. . .. Ilya 


dies classes d'hommes condamnés à voir toujours 
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les idées d'un autre , quand elles ne sont 

'absurbes, plaignons- les, et ne nous permettons 
Fen rire qu'autant qu'il le faut pour les corriger. 
Mais si par des vues d'avarice et d'ambition, ils 
osent s opposer au bien du peuple : si, non-contens 
d'stre les admirateurs des sottises antiques , ils 
yeulent employer, pour les defendre, Pintrigue ou 
les beurreauz . . . puisse la main du genie leur 
imprimer une fletrissure éternelle et les dévouer 
au mepris et à la haine de tous les siecles. » 

Un arr6t du conseil vient de supprimer tous les 
m6moires qui se sont repandus — le public, 
sur l'affaire des jurandes. N'est-il pas singulier ho 
en effet qu'on ait vu sur toutes les cheminées, 
dans toutes les boutiques des libraires, des 
Memoires a consulter contre un édit du roi. 
Qu'on se permette au plus de discuter cette ma- 
tiere dans les sociétés privées, ou mème dans 
les caf6s, mais -=_ la signature d'un avocat 
autorise une plaidoierie publique contre les dis- 
positions du ministere d&ja passées au conseil, 
est ce qu'on ne pouvoit voir ici dans le siecle 
de la liberté, et c'est ce qui fait voir qu'on ne 
peut pas en user qu'on n'en abuse. Je suis loin 
de penser qu'il doit etre interdit a une nation, 
de donner son avis sur les operations qui peu- 
vent influer sur son bonheur ou sur son malheur , 
mais je crois qu'il est avantageux pour elle-m&me , 
qu'on lui impose silence quand sa voix est tardive 
et ne s' leve que contre une chose determin6e, 
Quel que soit votre sentiment Ia - desssus, 
Monsieur, vous ne sauriez approuver qu'un avo- 
cat nommé la Croix ait ins6re dans Pun des 
mémoires qui viennent d'etre supprimés, des 
phrases * qui renferment un sens treg- 
injurieux pour les -chefs qui nous gouvernent et 
la personne meme du souverain. M. de la Croix 
ne semble-t-il pas dire que notre monarque est 


comme un enfant qui, fame dexperience, oe laisew 


s6duire par Pattrait de la nouveauté, et detruit 
par legerets les effets de la prudence- consom- 
mee de ses ancetres , quand il 8'6crie avec em- 
phase, que la liberté dans les arts et métiers est 
un mal auquel les predecesseurs de notre jeune 
monarque se sont toujours efforces de remedier ? 
Le m&me avocat a exerce sa plume en faveurde plu- 
sieurs corporations et a fait un autre memoire pour 

ouver que, si la communauté des couturieres est 
5 — e desordre et la licence porteront aux 
mers un coup qui achevera de les perdre. Les 
mains grossieres de homme presseront la taille 
delicate de la femme , pour en prendre la me- 
sure et la couvrir des — riches vetemens ; la 
pudeur sera forc6e de 8ouffrir Poil curieux qui 

rolongera ses observations, sous le pretexte 
| or exactitude plus scrupuleuse.... Non... Le 
souverain n'autorisera point des femmes à has» 
biller des hommes ni des hommes & couvrir la nus 
dité des femmes. Quand je fais réflexion que 
nous avons depuis long-temps des tailleurs pour 
femmes , que toutes nos &6legantes leur donnent 
la preference, et qu'il est du. bon ton d'avoir un 
corps de robe de la fagon de Cigli , je vous 
avoue que je ne comprends pas pourquoi, 
par la suppression des jurandes , les jeunes per- 
sonnes seront plus souvent exposées à demi-nues 
aux regards d'un étranger. 

Linguet n'a pas été le dernier à appuyer de son 
Eloquence la cause des jurandes qu'il avoit com- 
battue il y a quelques années, avec toute la force 
et l'énergie de sa plume, Les Reſlemions des si 
corps, N plus moders qu'on ne devoit 
Fattendre de lui, ne présentent aucune trace 
de Vanimosits qu'il temoigne depuis quelque 
temps contre les 6conomistes. Un m&moire ol 
il 8'est livr6 à une gaité qui tient un peu ds 
Pironie , c'est celui qu'il a fait en faveur des 


lingeres. II d6bute ainsi; « Dans un momont o 
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toutes les communantes 1 gagitent , coll 
rent, parlent , pour 6viter leur destruction, on 
n'exigera pas sans doute d'une communauté de 
ſemmes , menactee de la m&me catastrophe , qu'elle 
ge taise 2 les crises de l'invasion des 


Anglois. . . . . Charles VII regarda la conserva- 
tion des lingeres comme une de ses plus im- 
rtantes, de ses plus salutaires operations. » 
s maſtresses lingeres , ajoute l'auteur, sont 


les gardiennes de la vertu des jeunes filles qu 
veulent reellement s'occuper des travaux propres” 


a leur sexe. « Qui remplacera ces sentinelles- 
vigilantes , incorruptibles, des qu'une loi aur 
ouvert un large e alindependance et à son 
triste cortege ? Leurs magasins aujourd'hui sont 
distingues par un extérieur modeste et favora- 
ble à la sagesse. Les rayons charges d' objets 
utiles y sont autant de legons d'éeconomie; on 
n'y voit point d'autres ornemens que l'ordre et 
la propreté. Parées des seules grices de la na- 
ture, les physionomies qu'on y remarque n'y sont 
anim6es que d'un empressement decent. Leur 

udeur ingenue intimideroit une curiosité frivole. 

e verra-t-on. pas s lever sur leurs debris, des 
boutiqnes brillantes qui sembleront appeller les 
spectateurs plus que les acheteurs, ou les attri- 
buts du plaisir eclipseront ceux du travail, où 


le commerce se fera plus avec les yeux qu'ayeo 


la bouche j parades dangereuses on le vice ne 86 


masquera sous les apparences de l'Industrie que 


ur déguiser le scandale et 8'assurer impunite, »-- 
En lisant ce tas de mémoires en ſhveur des 
communautés m&me les plus abjectes, on se- 
roit tenté de croire , Monsieur, que les avocatg 
ont plus cherche à se moquer de ceux qui les 
yoient pour 6crire, qu'a démontrer le droit 
5 „et le prejudice que leur destrucs 
tion causeroit au public, Au reste, il faudroit 


pico plus politique, plus homme dat us 10 
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de sont tous les Cictrons 6 FRF pour com- 
- * battre avec succès le systeme régnant de la li- 
berté dans les arts et m6tiers. 

L'operaet la comédie frangoise ne nous offrent 
rien de nouveau, Le premier continue le bal. 
let de Medde, et Vautre donne d'anciennes 
pieces · Le Lord suppose, aux Italiens, a repris 
un peu: ce n'en est pas moins une piece mé- 

diocre, mais elle est très-bien joue et il y a 
. Zgquelques jolies ariettes. Ce sont deux amis qui 
+ ent chacun un enfant, l'un un garcon et Vau- 
Fe une fille qu'ils veulent marier ensemble. Le 
dernier voulant s'assurer des sentimens du gar- 
gon pour sa fille, engage sa niece à shabiller 
en homme et à feindre d'étre son rival. Voila 
le faux lord. Le veritable amant devient ja- 
loux et propose, a l'autre de se battre au 
istolet ; celui -· ci ne veut accepter le defi qu'a 
e e. L'amant y consent, mais il exige que ce soit 
habit bas, et dans le meme temps parott Poncle du 
lord suppose qui dcouvre la petite supercherie. 
La littérature ne nous offre 'd/ailleurs rien 
d'important: les seuls ouvrages dont on parle 
sont Athelie cette ſameuse tragedie de M. le 
Gouvs que Linguet a fait connoitre : le chris- 
tianisme y est peint sous les couleurs nobles 
qui le font chérir et respecter, et Zakbet ou 
lies effets de lu bienfarsance par Madame deB***, 
roman en lettres où il se trouve de la delica- 
tesse de sentimens et des idées rendues d'une 
- maniete asses neuve, mais dont le recit est 
cContinuellement coupe par des digressions qui 
en diminuent Pagrement. . + | 275 
M. Turgot vient d'&tre- admis à Vacademie 
Ades sciences; M. de Laverdy ancien controôleur- 
e penbrala'6ts chargé de le lui annoncer. M. Par- 
$5 ox 1 CA : dA a remplacs Vabbe' de Voisenon 
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